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AVIS 

DE  L'ÉDITEUR 

D  E 

LA  PREMIERE  ÉD  IT  ION{i)i 

^1^^'Û  ^  ^  S  "^  voyage  que  je 
C  ^  J  fis ,  il  y  a  quelques  an- 
^J^sé^%  nées ,  en  Italie ,  je  me  Haï 
avec  des  perfonnes  qui  avoient 
eu  une  correfpondance  réglée 
avec l'illuftre  M.  de  Montefquieu; 
&:  on  me  fit  voir  quelques- 
unes  de  (qs  lettres.  Cela  me  fit 
naître  l*idée  d'en  faire  un  Recueil* 
On  applaudit  à  mon  projet  ;  quel- 
ques perfonnes,  voulant  en  facir 


(i)  M.  l'abbé  de  Guafco ,  à  qui  la  plupart 
de  ces  Lettres  font  adreiTées. 

a  V 


X  A  F I  s 

liter  rexécution ,  m'ont  procuré 
celles  qu'ils  avaient  entre  les 
mains  ;  d'autres  m'ont  remis 
celles  que  ce  grand  homme  leur 
avoit  écrites  ;  je  les  donne  aujour- 
d'hui au  Public  ,  perfuadé  qu'il 
nie  fçaura  gré  du  préfent  que  je 
lui  fais. 

Je  fçais  que  quand  M.  de  Mon- 
tefquieu  écrivoit  (es  Lettres  ,  il 
ne  ruppoToit  pas  qu'on  les  con- 
ferveroit  ,  &  qu'elles  devien- 
droient  un  jour  publiques,  je  fçais 
encore  que  ces  Lettres  n'ajoutent 
rien  à  la  réputation  de  cet  auteur 
célèbre  j  mais  elles  font  propres 
à  faire  connoître  quelques  cir- 
coi'ftances  de  fa  vie  ,  fes  liaifons 
étrangères  ,  la  bonté  de  fon 
cœur  envers  (ts  amis  y  &  i^eA 
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tîme  qu'il  avoit  pour  eux  ,  titres 
trop  précieux  pour  ceux-ci ,  pour 
ne  pas  rendre   très-légitime  leur 
amour-propre  &  leur  emp^efle^ 
ment  à  faire  connoître  les  monu- 
fnens    de    leur    correfpondance 
avec  un  ami  aufîîfefpeflable.  '^Sî 
„  jamais  je  me  trouvois  dans  le  ca9 
j, de  devoir  faire  mon  apologie, 
5,  me  difoit  un  de  ceux-ci^  qui  a 
,,  été  lié  particulièrement  avec  lui, 
„  je  ne  dirois  autre  chofe^   finon 
5,  que   je    fus  l'ami    de   Montef- 
,,  quieu,  &  que  j'en  fu^  eftimé  ;  & 
^j  je  croirois  en  avoir  dit  afîez* 

Quoique  ce  ne  foient  ici  quer 
des  l  ettres  familières,  on  y  trouve 
fouvent  des  chofes  intereffanres  5 
des  anecdotes  curieufes;  de  cesf 
traits  de  lumière  >  cette  legéiesé 

avj 
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&  ces  fallies ,  qui  font  le  carac- 
tère des  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  Dailleurs  dans  des  écrits 

de^cette  efpece,  on  ne  doit  point 
être  choqué  de   certaines  négli- 
gences ,  qui  font  inévitables  j  com- 
me on  n'eft  point  choqué  de  voir, 
dans  fon  négligé  ,  une  belle  fem- 
me, qu'on  n'a  vue  que  dans  fa 
parure.  11  n'eft  peut-être  pas  in- 
différent  à  l'hiftoire   de    Tefprit 
humain,   de  connoître  les  diffé- 
rentes   nuances    que    préfentent 
même  les  génies  ;  &  il  eft  utile 
de    voir   ceux-ci ,   ainfi  que   les 
héros,  dans   leur  façon  &   ma- 
niere  d'être  familière.   Je    vou- 
drois  bien  que  cet  exemple  en- 
courageât ceux  qui ,  en  France  , 
auront  des  Lettres  de  cet  illuftre 
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écrivain  ,  à  les  faire  auffi  connoî* 
tre  j  perfuadé  que  fon  ame  & 
fon  efprit  s'y  trouvent  égale- 
ment \  car  on  le  voit  dans  î^%  Let- 
tres, tel  qu'il  étoit  dans  la  conver- 
fation.  Si  un  amas  de  petites  anec- 
dotes ,  d'entretiens  particuliers  ^ 
de  bons  mots,  de  quolibets,  de  kn^ 
timens  &  de  faillies  d'im  des  plus 
beaux  efprits  du  fiécle  (i)  ,  dont 
un  des  Quarante  de  l'Académie 
Françoife  (  2  )  a  entretenu  long- 
tems  le  Public  dans  les  Mercures 
de  France ,  en  a  rendu  la  lefture 
interefiante ,  combien  à  plus  forte 
raifon  les  monumens  d'amitié  de 
la  tête,  à  bien  des  égards,  la 
mieux  penfante  de  notre  fiécléj 


(i)  M.  de  Fontenelle. 
(2)  M.  Tabbé  Trublet. 
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de  rhomme  cjui ,  félon  Texpref- 
fion  d'un  écrivain  connu,  a  fait 
le  code  du  genre  humain ,  & 
qui  eft  regardé  comme  le  iégilla- 
teur  de  loures  les  nations,  doi- 
vent ils  être  recherchés  &  con- 
fervés  i  quand  ce  ne  feroit  que 
comme  des  Mémoires  littéraires? 
Je  me  flatte  au  refte,  qu'on  ne 
défapprouvera  p  is  les  notes  que 
j'ai  faites  fur  quelques  endroits  de 
ces  Lettres  (  i  ).  t  lies  ont  patu 
utiles  pour  Tintelligence  du  texte, 


(^f  )  M.  l'abbé  de  Guafco,  qui  a  préfidé  k 
]a  première  édiiion  de  ces  Lettres  ,  y  a  ,  en 
effet ,  inféré  beaucoup  de  notes ,  dont  plufieurs 
Tîous  ont  pani  injnrieufes  &:  indécentes  ,  contre 
cJes  perlunnes  reipedables.  Nous  les  avons  iu- 
priiiiées  ;  &  nous  nous  fommes  contentés  d'y 
iailier  celles  ,  où  le  iufJit  Editeur  n'a  j  as  né- 
glii^é  'w'e  le  l'aire  valoir  ,  lui  les  amis,  &C  l'es 
ou\  rages  j  toutes  les  lois  (ju'ii  en  a  trouvé  i'oc- 
€aiion« 
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&  néceffaires  pour  donner  une 
connoiffantedes  peribnnes  'S:  Aqs 
faits  dont  il  eft  queftion ,  fur- 
tout  en  Italie ,  où  cette  coUeftion 
a  été  defirée. 
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!-£  TTRES 

FA  MILIE  RES 

DE    M.    LE    PRÉSIDENT 
DE    MONTES(lUIEU. 

I. 

Lettre  ati Père  Ce'rati  {i)  de  la 

Congrégation'    de  l'Oratoire 

de  S.  Philiffe ,  0  Rome. 

De  Londres ,  le  11  Décembre  171^. 

J  *E  u  S  i'îionneur  de  vous  écrire  par 
fe  Courier  pafle  ,  M.  R.  P.  Je  vous 
écris  encore  par  celui -ci.  Je  prends 

{ î  )  Mondeur  de  Montefquieii  s'étoit  lié  avec 

lui  dans  la  mailon  de  M.  le  Cardinal  de  Poli- 

gnac  ,  Ambaffadeur  de  France  a  Rome,  lors  de 

l'on  voyage  en  Icalie,  M.  Cératieft  natif  d'unç 

LPart.  A 
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du  plaifir  à  faire  tout  ce  qui  peut  vous 
lapp^lier  une  amitié  qui  m'eft  fi  chè- 
re. JVjoiite  à  ce  que  je  vous  mandoi$ 
fur  l'affaire ....  que  fi  Monfeigr.  Fou- 
quet  (i)  exige  au-delà  de  la  fomme 

Famille  noble  de  Parme  ,  &  étoit  fort  airp.c  du 
Cardinal  ,  qui  le  regardoic  comme  un  des  hom- 
mee-  les  plus  éclairés  d'Italie. 

Jean  Gafton,  dernier  Grand  Duc  de  Tofca- 
ne  ,  quin'étcndoïc  point  le  fans-foucis  jufqu'au 
choix  des  grands  hommes  pour  remplir  les 
places ,  l'attira  dans  Ton  pays  ,  &  le  nomma  de 
l'Ordre  de  faint  Etienne  de  Tofcane  ,  &  Pro- 
véditeur  de  l'Univerfité  de  Pile. 

Nous  avons  vu  ce  dofte  Prélat  en  France  , 
eftimé  des  Sçavans  les  plus  éclairés  ,  d*oà  il 
pafla  en  Angleterre  &  en  Allemagne ,  obtenant 
également  par-tout  Peflime  générale  des  pre- 
miers hommes  de  l'Europe.  Ce  fut  lui  ,  qui 
donna  le  confeil  à  M.  Muratori ,  de  compofer 
ies  Diiïertations  fur  l'Hiftoire du  Moyen  Age, 
&  d'entreprendre  l'Ouvrage  des  Annales  a'I- 
talie.  '•  .i    {., 

(i)  Jcfuite  revenu  de  la  Chine  avec  M.  Mez- 
z.ibjrbn.  Ce  Miflmnaire  s'ctoit  déclaré  contre 
les  Kits  Chinois  ,  &  en  avoit  parié  au  Pape 
félon  fa  conlcience.  Comme  apiès.ccu£  dccU- 
ration  il  tic  fentir  à  Sa  Sainteté,  que  l'air  du 
Colléc;e  ne  lui  convenoit  plus  , Benoit  XIII.  le 
èx<Evcq\is  In  Viirriùus  ,  &  le  logea  en  Propu- 
ganda,  M.  de  Monceiquicu  l'avoit  bcaucot  ' 
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que  l'ai  paru  vous  fixer ,  vous  pou* 
vez  vous  étendre  ,  8c  donner  plus ,  & 
faire  par  rapport  aux  autres  condi- 
tions ,  tout  ce  qui  ne  fera  pas  vifible- 
ment  déraifonnabie.  Je  connois  ici 
le  Chevalier  Lambert ,  Banquier  fa- 
meux ,  qui  m'a  dit  être  en  correC- 
pondance  avec  Belloni.  Je  ferai  re- 
mettre fur  le  champ  par  lui  l'argent , 
dont  vous  ferez  convenu  ;  car  il  me 
paroît  que  les  volontés  de  M.  Fou- 
quet  font  Ci  ambulatoires  (3),  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  rien  faire  avant 
qu'elles  ne  foient  fixées. 
Je  fuis  ici  dans  un  pays  ,  qui  ne 

reffemble  guère  au  relie  de  l'Europe. 

'  '  II,         ,  I   ■■ 

connu  chez  M.  le  Cardinal  de  Polignac,&  eut 
depuis  avec  lui  une  négociation  pour  fa  réfi* 
gnation,  en  faveur  de  l'Abbé  Duval ,  Ton  Secré- 
taire ,  d'un  Bénéfice  ,  que  ce  Piélac  avoit  en 
Brecngne. 

(  3  )  Les  difficultés  que  M.  Fouqiiet  faifoit 
naître  coup  fur  coup  au  fujet  de  la  penilion  ,  ou 
de  la  fomme  d'argent,  qui  devoit  être  ftipu- 
lée  jf.iifoient  encore  dire  a  M.  de  Montef^juieu  ^ 
que  l'on  voyoit  bien  que  Monfeigneur  n'avoiç 
pas  encore  lecoué  la  poufiTière. 
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Nous  n'avons  pas  encore  fçu  le  con- 
tenu du  Traite  d'Efpagne  ;  on  croit 
fîmplement  qu'il  ne  changeoit  rien  à 
la  Quadruple  Alliance ,  fi  ce  n'eft  que 
les  fix  mille  hommes ,  qui  iront  en 
Italie  pour  faire  leur  cour  à  D,  Car- 
los ,  feront  Efpagnols  ,  Se  non  pas 
neutres.  Il  court  ici  tous  les  jours  , 
comme  vous  fçavez  ,  toutes  fortes  de 
Papiers  très-libres  &  trcs-indifcrets» 
II  y  çn  avoit  un  ,  il  y  a  deux  ou  trois 
fcmaines ,  dont  j'ai  été  très  en  colère. 
Il  difoit  que  M.  le  Cardinal  de  Ro- 
han  avoit  fait  venir  d'Allemagne  , 
avec  grand  foin  ,  pour  l'ufage  de  fes 
Diocéfains  ,  une  machine  tellement 
faite  ,  que  l'on  pouvoit  jouer  aux  dei, 
les  mêler ,  les  poufler  ,  fans  qu'ils  re- 
çuflent  aucune  impreflîon  de  la  main 
du  joueur  ,  lequel  pouvoit  aupara- 
vant ,  par  un  art  illicite  ,  flatter  ou 
briifquer  les  dez  félon  Toccafion  ;ce 
qui  établifToit  la  friponnerie  dansdei 
chofes  qui  ne  font  établies  que  pour 
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récréer  refprit.  Je  vous  avoue  qu'il 
faut  être  bien  hérétique  8c  Janfénifte, 
(4)  pour  faire  de  ces  mauvaifes  plai- 
fanteries-là.  S'il  s'imprime  dans  l'Ita- 
lie quelque  Ouvrage  qui  mérite  d'ê- 
tre lu  ,  je  vous  prie  de  me  le  faire 
fçavoir.  J'ai  l'Fionneur  d'être  avec  tou- 
te forte  de  tendrefTe  Se  d'amitié. 
i*^"^^— — — ^^— i— -— ■      I  — ^— — — ^— i  I      I  11 

(4)  Ce  qui  avoit  donné  lieu  a  cette  rnau- 
vaife  plaifanterie  des  Anglois  ,  étoit  de  voir 
autant  d'empreffement  dans  M.  le  Cardinal  de 
Rohan  j  à  procurer  tous  les  amufemens  imngi- 
nables  ,  pendant  qu'il  réfidoit  dans  Ton  Diocè- 
fe  àSaverne,  où  il  fîguroit  comme  Prince, que 
de  zèle  pour  la  Religion  à  Paris  ,  où  il  Te  pi- 
quoit  de  figurer  comme  chef  des  Anti  -  Janfc- 
niftes ,  &  défenfeur  de  la  bonne  Doflrine, 


ô 


A  iij 
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I      I. 

Au   MEME, DeLokDRES, 
Le  I.  Mars  1730. 


p 


E  R  £  Cérati ,  vous  ctes  mon  bien- 
faiteur ;  vous  êtes  comme  Orphée; 
vous  faites  fuivre  les  rochers.  Je  man- 
de à  l'Abbé  Duval  (i),  que  je  n'en- 
lencls  pas  qu'il  abufe  dePhonnêteic  de 
M,  Foucjuet ,  mais  qu'il  pourfuive  ,  & 
que  ce  qui  reviendra  ,  foit  partagé  à 
l'amiable  entre  Monfeigneur  &Iui. 

Enfin ,  Rome  efl:  délivrée  de  la  bafle 
tyrannie  de  Bénévent;  &l  les  rênes  du 
Pontificat  ne  font  plus  tenues  par  fes 

»--■  II-----  ■  ■  ■ 

(i)  1!  avoir  été  Secrétaire  de  l'Auteur  ;  ce 
fut  lui  qui  porta  le  nrunufcrit  des  Lettres  Per- 
fannes  en  Holbndc  ,  &  l'y  fit  imprimer  ;  ce  qui 
coûtai  leur  Auteur  beaucoup  de  frais  fans  au- 
cun profit-  11  obtint  en  fa  faveur  la  réfîgnation 
du  Bcncti:e  que  M.  Fouquet  avoir  obtenu  de 
la  Cour  de  Rome  en  Bretagne ,  &  il  s'.ig4- 
foit  ici  de  l'argent  ou  de  la  pcnfion  que  M.  Du- 
!Val  devoit  payer  à  ce  Prélit. 
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viles  mains.  Tous  ces  faquins ,  S.  Ma- 
rie à  leur  tête ,  font  retournés  dans  îes 
cîiaumières  où  ils  font  nés  ,  entrete- 
nir leurs  parens  de  leur  ancienne  in" 
folence.  Cofcia  n'aura  plus  pour  lui 
que  Ton  argent  &  fa  goûte.  On  pen- 
dra tous  les  Bénéventins  qui  ont  volé , 
afin  que  la  prophétie  s'accompIifTe 
fur  Bénévent  :  Fox  in  Rama  aud'ita  efl  ; 
Racket  plorans  filios  fuos  noluït  confold' 
ri  j  quia  nonfunt. 

Donnez -nous  un  Pape  qui  ait  un 
glaive  comme  faim  Paul ,  non  pas  un 
Rofaire  comme  faint Dominique, ou 
une  beface  comme  faint  François, 
Sortez  de  votre  léthargie  ,  Exoriarc 
aliquis.  N'avez  -  VOUS  point  de  honte 
de  nous  montrer  cette  vieille  chaire 
de  faint  Pierre  avec  le  dos  rompu  ,  & 
pleine  de  vermoulure  ?  Voulez-vous 
qu'on  regarde  votre  coffre  ,  où  font 
tant  de  riche  Tes  fpirituelles  ,  comme 
une  boîte  d'Orviétan  ou  de  Mithri- 
date  ?  En  vérité,  vous  faites  un  bel 

A  iv 
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ufage   de  votre  infaillibilité   ;    vous 
vous  en  fervez  pour  prouver  que  ie 
Livre  de  Quefnei  ne  vaut  rien  ;  &  vous 
DC  vous  en  fervez  pas  pour  décider  , 
que  les  prétentions  de  l'Empereur  fur 
Parme  &  Piaifance  font  mauvaifes.Vo- 
tre  triple  couronne  reffemble  à  cette 
courone  de  laurier  ,  que  mettoit  Cé- 
far  pour  empêcher  qu'on  ne  vit  qu'il 
ctoit  chauve.  Mes  adorations  à  M.  le 
Cardinal  de  Polignac.  Je  fus  reçu  ,  il 
y  a  trois  jours  ,  Membre  de  la  Socié- 
té Royale  de  Londres.  On  y  parla  d'u- 
ne Lettre  de  M.  Thomas  Dhifam  à 
fon  frère ,  qui  demandoit  le  fentimenc 
de  la  Société  fur  les  découvertes  af- 
tronomiques  de  M.  Bianchini.  Eni- 
bralïez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  ma  part , 
l'Abbé  ,  le  cher  Abbé  Niccolini.  Je 
vous  faiue  >  cher  Père,  de  tout  mon 
cœur. 


^ 
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III. 

A  M.  L'ABBÉ    VENUTI  (]), 
A    Clerac. 

De  Paris,  ce  17.  Mars  1739. 


J 


'Ai  reçu  ,  Monfieur ,  la  Lettre  que 
Vousm*avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
avec  beaucoup  plus  de  joie ,  que  je 
n*aurois  cru  ,  parce  que  je  ne  fçavois 
p  as  que  M.  PAbbé  de  Ciciac  ,  que 
~i — 

(i)  Ce  fçavant  Italien  ,  d'une  fa mil'e  cîe  con- 
dition de  Cortone  ,  avoit  été  envoyé  en  France 
par  le  Chapitre  de  Saint  Jean  de  Latran  ,  comme 
Vicaire  Général    de  l'Abbaye  de  Clérac  ,  que 
Henri  IV.  conféra  à  ce  Chapitre  après  fon  ab- 
folution.  Pendant  nombre  d'années  qu'il  féjour- 
na  en  France  ,  il  travailla  à  plufieurs  Diflerta- 
tions  fur  Phiftoire  du  Pays  pour  ^Académie  de 
Bourdeaux ,  à  laq'Jelle  il   fut  agrégé  ,  &  à  des 
Poëfies ,   entr'auires  au  triomphe  de  la  Frana 
littéraire  ,  &  à  la  tradudlion  du  Poème  de  îa 
Religion  de  M  liacine.  Il  mérita  par  là  une  gra- 
tification du  R.(vi  en  quittant  la  France  pour  paf- 
fer  à  la  Pré^'âcé   de  Livourne  ,  que  rFmpereujî 
lui  conféra  coiume  Grand  Duc  de  Tofcane» 
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f  honorois  déjà  beaucoup ,  fut  le  frère 
de  M.  le  Chevalier  Vénuti  (i)  ,  avec 
qui  j'ai  eu  Thonneur  de   contrader 
amitié  à  Florence  ,  Se  qui  m'a  procu- 
ré l'honneur  d'une  place  dans  l'Aca- 
démie de  Cortone.  Je  vous  fupplie  , 
Monfieur ,  d'avoir  pour  moi  les  mê. 
mes  bontés  qu'a  eues  M.  votre  frère. 
M.  Campagne  m'a  écrit  le  beau  pré- 
fent  que  vous  lui  aviez  remis  pour 
moi ,  dont  je  vous  fuis  infiniment  obli- 
gé. M.  Baritaut  m'avoit  déjà  fait  lire 
une  partie  de  cet  Ouvrage  ;  &  ce  qui 
m'a  touché  dans  vos  DifTertations  , 
c'efl  qu'on  y  voit  un  Savant    qui  a 
de  Tefprit  ;  ce  qui  ne  fe  trouve  pas 
toujours. 


(i)  11  fut  le  premier  qui  nous  donna  une  re- 
l.icion  de  la  découverte  d  Herculanum  ,  avec  un 
détail  des  Antiquités  qu'on  avoir  trouvées  de 
fon  tems.  Il  a  eu  aulli  la  plus  grande  part  à  Té- 
tabliflement  de  l'Acacicmie  Errufque  de  Cor- 
tone ,  qui  nous  a  donné  (ept  Volumes  in-^". 
d*excellens  Mémoires  hir  dcsfujcts  d'Hiltoire  & 
^'Anciquicé. 
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Vous  êtes  caiife ,  Monfieiir ,  que  TA- 
cadémie  de    Bourdeaux  me   preffe , 

i'épée  dans  les  reins  ^  pour  obtenir  un 
Arrêt  du  Confeil  pour  ia  création  de 
vingt  Aflbciés ,  au  lieu  de  vingt  Elè 
ves.  L'envie  qu'elle  a  de  vous  avoir. 
Se  la  difficulté  d'autre  part ,  que  tou- 
tes les  places   d'Affociés  font   rem- 
plies ,  fait  qu'elle  defire  de  voir  de 
nouvelles  places  créées.  Les  affaires 
de  M.  le  Cardinal  de  Polignac ,  8c 
d'autres  ,  font  qu  e  cet  Arrêt  n'eft  pas 
encore  obtenu.  J'écris  à  nos   Mef- 
lieurs,  que  cela  ne  doit  pas  empê- 
clier  ,  &  que  vous  méritez ,  fi  la  porte 
efl  fermée  ,  que  l'on  fafTe  une  brèche 
pour  vous  faire  entrer.  J'efpére ,  Mon- 
fieur,  que  l'année  prochaine  ,  fi  je  vais 
en  Province,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  à  Ciérac ,  ôc  de  vous  inviter  à  ve- 
nir à  Bourdeaux.  Je  chérirai  tout  ce 
qui  pourra  faire  6c  augmenter  notre 
connoiffance^perfonne  n'ell  au  mon- 

A  Vf 
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de  plus  que  moi,  ôc  avec  plus  deref- 
ped, 

P.  S.  Quand  vous  écrirez  à  M.  le 
Chevalier  Vénuti  ,  ayez  la  bonté  , 
Monfieur  ,  de  lui  dire  mille  chofes  de 
ma  part  ;  fes  belles  qualités  me  font 
encore  préfemes. 


■i  '       


^^ 


a 
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I  V. 

A  M.  UABBÉ    MARQUIS- 
NICCOLINI, 

A  Florence. 
De  Bourdeauxle  (>.Mars  1740. 

J  'Ai  reçu ,  cher  Se  illuflre  Abbé  (  (  ) , 
avec  une  vcrîtabie  joie  9  la  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrî- 
re.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes,  que 
i'on  n'oublie  point ,  6c  qui  frappez  une 

(1)  L*Abbé  Marquis  Niccolini  j, un  des  plus 
illuftres  amis  que  l'Auteur  ait  eus  en  Italie,  fe 
lia  avec  lui  a  Florence.  Après  avoir  demeuré 
long-iems  à  Rome  fous  le  Pontificat  du  Pape 
Corfini ,  donc  il  étoit  parent ,  il  s*eft  retiré  dans 
fa  patrie  ,  uniquement  occupé  des  Lettres ,  de 
la  Philofophie  &  des  vues  du  bien  public.  Il  a 
voyagé  dans  les  Pays  étrangers  ,  &  y  a  é:é  lié 
avec  les  plus  grands  hommes.  Lorfque  fous  le 
Miniftère  Lorrain  ,  dont  il  étoit  médiocre  ad- 
mirateur ,  il  eut  ordre  de  ne  point  rentrer  en 
Tofcane  ,  M.  de  Montefqu'«eu  s'écria  en  appre- 
nant cette  nouvelle  :  >j  Oh  i  il  faut  que  mon 
5i  ami  Niccoliûi  aie  dit  quelque  grande  vé-» 
%  rite.  », 
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cervelle  de  votre  foiivenir.  Mon  cœur, 
mon  efprit  font  tout  à  vous ,  mon  cher 
Abbé. 

Vous  m'apprenez  deux  cliofes  bien 
agréables  ;  Tune  que  nous    verrons 
Monfeîgneur  Cérati  en  France;  l'au- 
tre ,  que  Madame  la  Marquife  Ferro- 
ni  fe  fouvieni  encore  de  moi.  Je  vous 
prie  de  cimenter  auprès  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  cette  amitié  que  je  voudrois 
tant  mériter.  Une  des  chofes  dont  je 
prétends  me  vanter  ,  c'efl  que  moi  , 
habitant  d'au-delà  des  Alpes  ,  aie  été 
auflî  enchante  d'elle  (i)  qiie  vous  tous. 
Je  fuis  à  Bourdeaux  depuis  un  mois; 
&:  j'y  dois  refler  trois  ou  quatre  mois 
encore.  Je  ferois  inconfolable  fi  cela 
me  faifoit  perdre  le  pîaiilr  devoir  le 
cher  Cérati.  Si  cela  étoit  ,  je  préten- 

(i)  C'étoit  la  Dame  de  Florence  cjui  brilloic 
le  plus  par  fon  elpnt  «Si  fa  beuié.  La  meilleure 
compagnie  s^alTfmbloit  chez  cl  e  LMutcur  lui 
fut  fort  attaché  pendant  Ion  fé^our  à  Florence  { 
à  mon  paffage  dans  cette  ville  ,  elle  vivoic  fn^ 
core  ,  mais  dans  un  éca(  d'in&rmué^ 
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drois  bien  qu'il  vînt  me  voir  à  Boiir-^ 
deaux.  11  verroit  fon  ami  ;  mais  il  ver- 
roit  mieux  la  France  ,  où  il  n'y  a  que 
Paris  ,  Se  les  Provinces  éloignées  qui 
foient  quelque  chofe,  parce  que  Pa- 
ris n'a  pas  pu  encore  les  dévorer.  Il 
ferbit  les  deux  côtés  du  quarré  ,  au 
lieu  de  faire  la  diagonale  ,  Se  verroit 
les  belles  Provinces  qui  font  voifines 
de  rOcéan  ,  &  celles  qui  le  font  de  la 
Méditerranée. 

Que  dites-vous  des  Anglois  ?  voîez 
comme  ils  couvrent  toutes  les  Mers. 
C'efl  une  grande  baleine  :  Et  latum 
fub  peciorc  poffidct  œquor.    La    Reine 
d'Efpagne    a   appris  à  l'Europe   un 
grand  fecret  :  c'ell    que  les  Indes  , 
qu'on  croyoit  attachées  à  l'Efpagne 
par  cent  mille  chaînes,  ne  tiennent 
qu'à  un    fil.  Adieu,  mon  cher  &  il- 
luftre  Abbé  ;  accordez-moi  les  fenti- 
mens  que  j'ai  pour  vous.  Je  fuis  avec 
toute  forte  de  refpeâ, 
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V. 

A  MONSEIGNEUR  CÉRATI , 

A     P  I   S  î. 

J  'Ai  reçu  votre  Lettre  bien  tard, 
Monfeigneur  ;  car  elle  eft  datée  du 
10.  Janvier ,  &  je  ne  l'ai  reçue  que 
ie  ^.de  Mai  à  Bourdeaux ,  où  je  fuis 
depuis  un  mois ,  &  où  je  refterai  trois 
ou  quatre  autres.  Promettez  -moi ,  & 
jurez  moi  que  ,  fi  je  ne  fuis  pas  à  Pa- 
ris quand  vous  y  paiïerez ,  vous  vien- 
drez me  voir  à  Bourdeaux  ,  Se  vouî 
prendrez  cette  route  en  retournant 
en  Italie.  Je  i'ai  mandé  à  Niccolini  ; 
il  ne  s'agit  que  de  faire  les  deux  cô- 
tés du  parallélogramme,  au  lieu  de  la 
diagonale  ,  &:  vous  verrez  la  France  ; 
au  lieu  que  Ci  vous  trav^rfez  par  le  mi- 
lieu du  Royaume  ,  vous  ne  verrez  que 
Paris  ,  &  vous  ne  verrez  pas  votre 
ami  j  mais  je  dis  tout  cela  en  cas  que 
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je  ne  fois  pas  à  Paris.  Quand  vous  y 
ferez  ,  je  vous  en  ferai  les  honneurs  , 
fuit  que  j'y  fois  ,  ou  que  je  n'y  fois 
pas  i  Se  je  vous  introduirai  fur  le  Mont- 
Parnafle.  Si  vous  palîez  en  Angleter- 
re ,  mandez-le  moi,  afin  que  je  vous 
donne  des  Lettres  pour  mes  amis. 
Enfin  j'efpére  que  vous  voudrez  bien 
m'ccrire  pendant  votre  voyage ,  & 
me  donner  des  nouvelles  de  votre 
marche.  Mon  adrefle  eft  à  Bourdeaux, 
ou  à  Paris  ,  rue  St.  Dominique.  Vous 
allez  faire  le  voyage  le  plus  agréable 
que  l'on  puilTe  faire.  A  l'égard  des 
finances  ,  fi  je  fuis  à  Paris  ,  je  ferai 
votre  Mentor.  Vous  y  trou^-erez  à 
pied  une  infinité  de  gens  de  mérite, 
&  la  plupart  des  caroffes  pleins  de 
faquins.  M.  le  Cardinal  de  Polignac 
a  fort  bien  fait  de  n'aller  pas  au  Con- 
clave ,  &:  de  lailfer  cet  affaire  à  d'au- 
tres. Il  fe  porte  très  bien  ;  8c  c'eft  la 
plus  grande  de  fes  affaires.  Vous  le 
verez  auffi  aimable  ,  quoiqu'il  ne  foit 
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pas  à  la  mode.  Adieu ,  Monfeîgneur  ; 
j'ai ,  Se  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie , 
les  fentimens  du  monde  les  plus  ten- 
dres ',  autant  que  tout  le  monde  vous 
eflime  ,  autant  moi  je  vous  aime  i  6c 
en  quelque  lieu  du  monde  que  vous 
foyez  ,  vous  ferez  toujours  préfent 
à  mon  efprit.  J'ai  l'honneur  d'eue 
avec  toute  forte  de  refpeft  Sl  de  ten- 
dre (Te. 
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V  I. 
A  M.  L'ABBÉ  VÉNUTI, 

A     C  L  É  R  A  C. 
De  Paris,  ce  17.  Avril  1742. 


j 


E  n'ai  que  le  tems  de  vous  écrire 
un  mot ,  Monfieur  ;  quelques  uns  de 
vos  amis  m'ont  demandé  de  parler  à 
Madame  deTencin  fur  desLettres  que 

l'on  écrit  contre  vous  (i).  Comme  je 

*  Il    II  I  ■ 

(1)  A  peine  M.  l'Abbé  Vénuti  eut-ii  pris 
l'adiTiiniO-intion  àz  l'Abbaye  de  Clérac  ,  qu'il 
s'éleva  à  Rome  un  parti  contre  lui  dans  le  Cha- 
pitre qui  l'avoit  envoyé  ,  travaillant  à  le  faire 
rappeler  ,  &  fe  fervant  ,pour  cet  effet,  du  canal 
de  "M.  le  Cardinal  de  Tencin  pour  le  deflervir. 
Le  princip'pal  grief  qu'on  avoit  contre  lui  ,étoit 
que  les  remi(es  des  revenus  de  l'Abbaye  n'é- 
toient  pas  alTez  abondantes  ,  faute  qu'on  mettoic 
fur  (bncofîipte  ,  Scq'ii  provenoit  des  groiTesdé" 
cimes ,  donc  l'Aijbaye  êcoit  chargée,  des  frais 
de  réparation  &  de  procès,  auxquels  une  partie 
des  revenus  devoir  être  employée. Outre  ces  rai- 
fons  ,  il  n'ctoic  pas  regardé  de  bon  oeil  par  les 
Miflîonnaires  Jé-uites ,  chargés  dès  les  tems  de 
Henri  IV.  de  prêcher  toutes  les  Fêtes  &  Dimaiis. 
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ne  fçaîs  rien  de  tout  ceci  ,  &  j'ignore 
fi  ce  font  les  premières  Lettres  ou  des 
nouvelles  ,  je  vous  prie  de  m'éclair- 
cir  fur  ce  que  je  dois  dire  au  Cardinal 
qui  va  arriver ,  &  de  croire  que  per- 
fonne  ne  prend  plus  la  liberté  devons 
aimer  ,  ni  d'être  avec  plus  de  refped. 


cbes  dans  PEglife  Abbatiale  de  cette  Ville,  qui 
malgré  cela,  a  continué  d'être  prefqu'eniicre- 
ment  habitée  par  des  Proteftans  ,  fans  qu'on 
puiffe  citer  d'exemple  de  la  convernon  d'un  leul 


Huguenot» 


FAMILIERES.  21 

V  I  I. 

A  M.  L'ABBÉ  DE   GUASCO 
A    Turin. 

De    Paris    1742, 


j 


E  fuis  fort  aife ,  mon  cher  amî  , 

que  la  Lettre  que  je  vous  ai  donnée 

pour  notre  AmbafTadeur  ,  vous  ait 

procuré  quelques  agrémens  à  Turin; 
&  un  peu  dédommagé  des  duretés  (i) 

(i)  Cet  ami  de  M.  de  Montefquieu  avoir  pafle 
quelques  années  a  Paris  ,  où  il  étoic  allé  pour 
une  maladie  des  yeux.  Son  père  étant  mort ,  il 
fut  obligé  de  retourner  à  Turin  pour  l'arran- 
gement de  fes  affaires  domeftiques.  En  paffant 
par  cette  Ville  ,  j'ai  oui  dire  qu'ayant  befoin 
de  l'intervention  du  Miniftre  pour  arranger 
quelqu'intérêt ,  il  ne  put  jamais  obtenir  au- 
dience de  M.  le  Marquis  d'Orméa ,  par  une 
fuite  d'une  ancienne  inimitié  de  ce  Miniftre 
contre  Ton  pere.C'eft  aufTi  par  une  fuite  de  cette 
inimitié  ^que  fes  deux  frères  avoient  pris  lajé- 
folution  de  fe  tranfplanter  dans  les  Pays  étran-» 
gcrs  fe  vouant  au  fervice  de  la  Mailon  d'Au- 
triche ,  ou  ils  n'ont  pas  eu  lieu  de  fe  repentir 
du  parti  qu'ils  avoient  pris. 
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du  Marquis  d'Orméa.  J'étoîs  bien  fiir 
que  M.&:  Madame  de  Sénecbcre  fe  fe- 
roient  un  plaifir  de  vous  connoître, 
&  dès  qu'ils  vous  connoîrroient,  qu'ils 
vous  recevroient  à  bras  ouverts.  Je 
vous  charge  de  leur  témoigner,  com- 
bien je  fuis  fenfible  aux  égards  qu'ils 
ont  eus  à  ma  recommandation.  Je 
vous  félicite  du  plaifir  que  vous  avez 
eu  de  faire  le  voyage  avec  M.  le  Com- 
te d'Egmond  ;  il  efl:  efFedivement  de 
mes  amis ,  Se  un  des  Seigneurs  pour 
lefquels  j'ai  le  plus  d'eRlme.  J'accepte 
i'appointement  de  fouper  chez  lui 
avec  vous  à  Ton  retour  de  Naples  ; 
mais  je  crains  bien  que,  fi  la  guerre 
continue  ,  je  ne  fois  forcé  d'aller  plan- 
ter des  choux  à  laBréde.  Notre  com- 
merce de  Guienne  fera  bientôt  aux 
abois  ;  nos  vins  nous  relieront  furies 
bras  ;  ^  vous  fçavez  que  c'eil  toute 
notre  richeffe.  Je  prévois  que  le  trai- 
té provifionel  de  la  Cour  de  Turin 
avec  celle  de  Vienne ,  nous  enlèvera 
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Je  Commandeur  de  Solar  ;  8c  en  ce 
cas  je  regretterai  moins  Paris.  Dites 
mille  chofes  pour  moi  à  M.  le  Mar- 
quis de  Breil.  L'hmnaniié  lui  devra 
beaucoup  pour  la  bonne  éducation 
qu'il  a  donnée  à  M.  le  Duc  deSavoye, 
dont  j'entends  dire  de  très-belles  cho- 
fes. J'avojle  que  je  me  fens.unpeu  de 
vanité  de  voir ,  que  je  jne  formai  une 
jude  idée  de  ce  grand  homme,  lorC 
que  l'eus  l'honneur  de  le  connoître  à 
Vienne.  Je  voudrois  bien  que  vous 
fuffiez  de  retour  à  Paris  ,  avant  que 
j'en  parte  ;  &  je  me  réferve  de  vous 
dire  alors  le  fecret  du  Temple  de  Gui- 
de (2).  Tâchez  d'arranger  vos  intérêts 
domefliqi^es  le  mieux'que  vous  pour- 

Il  III  I        I        .■         Il  ■  m 

(1)  Il  lui  avol:  fait  préfçrit  de  cet  Ouvrage , 
lorfqu'il  prie  congé  de  lui  en  partant  de  Turin  , 
fans  lui  dire  qu'il  en  étoic  l'Auteur.  Il  le  1  ui  ap- 
prit depuis ,  en  lui  difant  que  c'étoit  uneidée  à 
îaquellela  fociété  de  Mademoifelle  deClermonr, 
Princefle  du  Sang  ,  qu'il  avoit  l'honneur  de 
fréquenter  ,  avoir  donné  occafion  ,  fans  d'autre 
but ,  que  de  faire  une  peincure  poétique  de  la 
volupté. 


14  Lettres' 

rez  ;  &  abandonnez  à  un  avenir  plus 
favorable ,  la  réparation  des  torts  du 
Miniflère  contre  votre  Maifon  ;  c'efl 
dans  vos  principes  5  vos  occupations, 
&  votre  conduite  ,  que  vous  devez 
cliercher  ,  quant  à  préfent  ,  des  ar- 
mes, dés  confolations  8c  des  reflbur- 
ces.Le  Marquis  d'Orméa  n'eflpasun 
homme  à  reculer  ;  8c  dans  les  cir- 
conflances  où  Ton  fe  trouve  à  votre 
Cour  ,  on  fera  peu  d'attention  à  vos 
repréfentations.  L'AmbafTadeur  vous 
falue  ;  il  commence  à  ouvrir  les  yeux 
fur  fon  amie  ;  j'y  ai  un  peu  con- 
tribué ,  8c  je  m'en  félicite  ,  parce- 
qu'elle  lui  faifoit  faire  mauvaife  fi- 
gure. Adieu, 

^«^^^^^ 


VIIL 
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VIIL 

AU  COMTE  DE  GUASCO  (i), 

Colonel  d'Infanterie. 

A  Francfort  en  1742. 

J  'Al  été  encîianté  ,  M.  le  Comte  ; 
de  recevoir  une  marque  de  votre  fou- 
venir ,  par  la  Lettre  que  m'a  envoyée 
M.  votre  frère.  Madame  de  Tencin(i) 


(i)  Il  s'éioit  fort  lié  avec  lui  dans  le  voyage 
^ue  le  Comte  de  Guafco  fit  à  Paris  en  1741  ,à 
ion  retour  cie  RulHe. 

(i)  Madame  de  Tencin  ,  fœur  du  célèbre 
Cardinal  de  Tencin,  qui  lui  devoit,  rafortuneSc 
■{on  Chapeau  ,  fi2;ura  beaucoup  dans  Paris,  par 
les  charmes  de  fa  beauté  &  de  Ton  efprit.  Elle 
fut  pendant  cin<;]  ans  Keiigieufe  dans  le  Cou- 
vent de  Moniflcury  en  Dauphlné  ;  mais  elle 
rentra  dans  le  monde,  en  reclamant  contre  fes 
vœux;  elle  parvint,  fans  être  jamais  fort  riche, 
à  avijir  dans  Paris  une  mailon  de  la  meil- 
leure compagnie.  Il  ttoit  du  bon  ton  d'être 
admis  dans  fa  fociété  ;  les  Seigneurs  de  la 
Cour,  les  gens  -de  Lettres  ,  &  les  étran- 
gers les  plus  diflingués ,  briguoient  égale- 
ment pour  y  être  introduits.  Comme  ceux 
^ui  faifoicnt  le  fond  ordinaire  de  cette  fociété, 
/.  Pan.  B 
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ôc  les  autres  perfonnes  auxquelles  j'ai 
fait  vos  complimens ,  me  chargent  de 
vous  témoigner  auiTi  leur  renCbilité, 
&  leur  reconnoiiïance.  Je  fuis  fâché 
de  ne  pouvoir  fatisfaire  votre  curio- 
fité  ,  touchant  les  Ouvrages  de  notre 
amie.  C'efl  un  fecret  (3)  que  j'ai  pro- 
mis de  ne  point  révéler. 

La  contiance  ,  dont  vous  m'Iiono- 

ctoient  les  beaux  Efprits  ,&  les  Sçavans  les  plus 
connus  de  France  .  Madame  de  Tencin  les  ap- 
pelloit  par  ironie  ,  fcs  bêtes.  Elle  étoit  louvent 
confuhce  par  eux  fur  les  Ouvrages  d'agré- 
jnenc  ,  qu'on  vouloir  publier ,  &  s'intcreflbit 
avec  chaleur  pour  fesainis.  M.  de  Montefcjuieu, 
qui  étoit  un  de  ceux  qu'elle  confidéroi:  le  plus  , 
en  avoit  procuré  la  connoifTance  au  Comte  de 
Guafco  ,  frère  de  l'Abbé  de  ce  nom. 

(3)  Le  jour  de  la  morr  de  Madame  de  Tencin  , 
en  fortant  de  fon  anti.cliambie  ,  il  dit  au  frère 
du  Comte  de  Guafco,  qui  écoicaveclui  :  d-A 
D  préfent  vous  pouvez  mander  à  M,  votre  fre- 
»  ic,  que  Madame  de  Tencin  eft  l'Auteur  du 
V  Comte  de  Coniingc  ,  &:  du  rtége  de  Calais, 
»  Ouvrac.es  qu'elle  a.  faits  en  fofiétéavec  M.  de 
»  Ponrvel  [  fon  neveu  ]  o.  Je  crois  qu'il  n'y  a 
que  M.  de  Fonienc-lle  ,  &  moi  ,  qui  lâchions  ce 
fecret. 
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rez,  cxïge  que  je  vous  parle  à  cœur 
ouvert  fur  ce  qui  fait  le  fujet  intéref- 
faiit  de  votre  Lettre.  Je  ne  dois  point 
vous  cacher  que  je  l'ai  communiquée 
à  M.  le  Commandeur  de  Solar  ,  qui 
elt  de  vos  amis  ;  Se  nous  nous  fom- 
mes  trouvés  d'accord,  que  les  offres 
que  vous  faitM.  deBelIe-ifle  pourvous 
attacher ,  vous ,  &  M.  votre  frère  (4), 
au  fer  vice  de  France  ^  ne  font 
point  acceptables.  Après  tout  le  bien 
que  les  Lettres  de  M.  de  la  Chétar- 
die  lui  ont  dit  de  vous ,  il  eft  incon- 
cevable ,  qu'il  ait  pu    fe  flatter  de 

vous  retenir  ,  en  vous  propofant  des 
grades  au-deffous  de  ceux  que  vous 
avez.  Je  ne  fais  fur  quoi  il  fonde  , 
que  l'on  ne  confidere  pas  tout  à  fait 
en  France  les  grades  du  fervice  étran- 
ger ,  comme  ceux  de  nos  troupes. 
Cette  maxime  ne  feroit  ni  jufle,  ni 

(4)  Actuellement  Lieutenant  General  ,  &  ci- 
devant  Commandant  de  Drelde  pendant  ja  dcr-i 
nière  guerre. 

Bij 
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obligeante  ,  &  nous  priveroît  de  fort 
bons  OiTiciers.  Je  penfe  que  vous 
avez  très-bien  fait^  de  ne  point  vous 
engager  dans  (on  expédition  ,  avant 
que  d'avoir  de  bonnes  alTurances  de 
îa  Cour ,  fur  les  conditions  qui  vous 
conviennent  ;  mais  puifqu'il  paroît 
que  vous  ctes  dcja  décidé  pour  le  re- 
fus ,  il  elt  inutile  de  vous  prcTenter 
ici  d'autres  réflexions. 

Les  propofitions  du  Miniflre  de 
PrufTe  ,  pour  la  levée  d'un  Régiment 
étranger  ,  méritent  fans  doute  plus 
d'attention  ,  dès  quelles  peuvent  fe 
combiner  avçc  vos  iinances.  Mais  if 
faut  calculer  pour  l'avenir ,  quelle 
alTurance  ,  qu'à  la  paix ,  le  Régiment 
ne  foit  point  reformé  ;&  en  ce  cas  , 
quel  dédommagement  pour  les  avan- 
ces que  vous  feriez  obligé  de  faire  ; 
en  matière  d'intérêt  il  faut  bien  llipu- 
1er  avec  cette  Cour.  Je  doute  d'ail- 
ïeurs,que  le  génie  Italien  s'accom- 
}\iodQ  avec  l'ciprit  du   Icrvice  Pruf* 
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fien  ;  j'aurois  bien  des  chofes  à  vous 
dire.ià-deiïus  ;  mais  vo^us  êtes  trop 
clair-voyant, 

A  Pégard  des  avantages  ^ue  Von 
vous  fait  entrevoir  au  fervice  du  nou- 
vel Empereur ,  vous  êtes  plus  à  por- 
tée que  moi ,  de  juger  de  leur  folïdi- 
té  ,  Si.  trop  fage  pour  vous  laifler 
éblouir.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis  pas 
encore  bien  perfuadé  de  la  fiabilité^ 
du  nouveau  fyftcme  politique  d'Alle- 
magne ,  je  ne  fonderois  pas  mes  ef^ 
pérances  fur  une  fortune  précaire  ,  Se 
peut-être  paflagere.  Par  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire ,  vous  fentez  j 
que  je  ne  puis  qu'approuver  la  préfé- 
rence .  que  vous  donneriez  à  des  en- 

gagemens  pour  le  fervice  d'Autriche. 
Outre  que  c'ell-là  votre  première  in- 
clination ,  l'exemple  de  nombre  de 
vos  compatriotes  vous  prouve  ,  que 
c'ell  le  fervice  naturel  de  votre  na- 
tion ;  quel  que  foient  les  revers  aâuels 
de  la  Cour  de  Vienne  y  je  ne  les  re- 

B  iij 
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garde  que  comme  des  difgraces  paP- 
fageres  ;  car  une  grande  Se  ancienne 
Puiflancc ,  qui  a  des  forces  naturelles 
ôc  intrinfeques ,  ne  fçauroit  tomber 
tout-à-coup  ;  en  fuppofant  même 
quelques  échecs ,  ie  fervice  y  fera 
toujours  plus  folide ,  que  celui  d'une 
Puiiïance  naiffante.  II  y  a  tout  à  pa- 
rier, que  la  Cour  de  Turin,  dans  îa 
guerre  préfente  ,  fera  caufe  commune 
avec  celle  de  Vienne  ;  par  conféquent 
îes  raifons  qui  vous  détournèrent ,  en 
quittant  le  Piémont ,  de  paiïer  au  fer- 
vice  Autrichien  ,  (  5  )  ceflent  dans  les 
■  ■ 

(ç)  Comme  ,  durant  la  guerre  qui  venoit  de 
fe  terminer  entre  les  Cours  de  Vienne  &:  de  Tu- 
rin ,  les  Comtes  de  Gualco  avoien:  fait  toutes 
les  Campagnes  nu  fervice  de  la  dernière,  en 
quittant  ce  Service  ,  ils  crurent  ne  devoir  pas 
fournir  au  Marquis  d'Orméa  Poccafion  de  noir- 
cir cette  démarche  ,  en  entrant  alors  au  Service 
tîe  la  Cour  de  Vienne  ,  de  peur  d'attirer  par  là 
de  nouveau!  chagrins  à  leur  pcre  qui  vivoit  en- 
tore.  Ils  prirent  en  conlcquencc  îa  rcfolution 
fie  pafler  en  RufTie  ,  Puiflance  fous  laquelle  ils 
ne  fe  trouveroient  jamais  dans  le  cas  de  porter 
ks  armes  centre  leur  Souvciai-n  ^  &  qui  ^  en  ce 
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cîrcônflances  préfentes  ;  je  ne  vois 
pas  même  de  meilleur  moyen  de  vous 
mocquer  de  l'inimitié  du  Marquis 
d'Orméa  ,  que  de  fervir  une  Cour  al- 
liée ,  dans  laquelle^  en  confidérant  ce 
qui  s'eft  pafle  (6)  autrefois  ,  il  ne 
doit  pas  avoir  beaucoup  de  crédit. 
Vous  êtes  prudent  Se  fage  ;   ainfi  je 


tems-là,  ofïroit  beviucoup  d'avantages  aux  étran- 
gers ,  qui  voudroient  entrer  à  Ton  Service.  Mats 
la  dureté  du  climat ,  &  les  révolutions  ,  dont 
ils  furent  témoins  ,  les  déterminèrent  à  profiter 
de  la  guerre  furvenueen  Allemagne,ci  la  fuite  de 
la  mort  de  l'fimpereur  Charles  VI.  afin  de  fuivre 
leur  première  inclination  pour  le  Service  de  la 
Maifon  d'Aucriche. 

(6)  Sous  fon  Minifière  ,  la  Cour  de  Turin  , 
dans  la  guerre  précédente  ,  avoit  abandonné 
l'alliance  avec  la  Cour  de  Vienne  ,  &  étoit  de- 
venue alliée  de  la  France.  On  prétend  que  le 
Marquis  d'Orméa  ,  dans  cette  occafion,  avoic 
propofë  pour  prix  d'une  négociation  avec  la 
Cour  de  Vienne  ,  qu'il  paiTeroit  à  fon  Service  , 
&  qu'il  y  auroit  une  charge  confidérablc  ;  de 
quoi  l'Empereur  Charles  VI.  avertit  le  Roi  de 
Sardaigne  ,  en  envoyant ,  fous  d'autres  prétex- 
tes à  Turin,  le  Piince  T qui  dévoie 

faire  connoître  la  chofe  au  Roi ,  fans  que  le 
Mmiftre  fe  doutât  de  fa  commiflion. 

Biv 
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foumets  à  voire  jugement  des  con- 
jedures,  auxquelles  le  defir  fincere 
de  vos  avantages  a  peut-être  autant 
de  part ,  que  la  raifon.  J'apprendrai 
avec  bien  du  plaifir,  le  parti  que  vous 
avez  pris  ;  Se  j'ai  Phonneur  de  voijs 
aiTurer  de  mon  rcfpeâ. 


1 
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IX. 

A  L'ABBÉ  DE  GUASCO(i), 
De  Bourdeaux  le  i.  Août  1744. 


L 


'Abbé  Vcninî  m'a  fait  part ,  mon 
cher  Abbé  ,  de  PafHidion  que  vous  a 
caufée  la  mort  de  votre  ami,  le  Prince 
Càntimir ,  &  du  projet  que  vous  avez 
formé,  de  faire  un  voyage  dans  nos 
Provinces  Méridionales ,  pour  réta- 
blir votre  fanté.  Vous  trouverez  par- 
tout des  amis  pour  remplacer  celui 
que  vous  avez  perdu  ;  mais  la  RulTie 

(1)  Après  avoir  pafie  un  an  a  Turin,  il  étoic 
revenu  a  Paris  ,  &  s'étoit  voué  5ux  fondions  de 
fon  état  ;  mais  voyant  qu'elles  ne  feroieni  que 
rexpofer  au  fanatifme  qui  régnoit  alors  en 
Prance  ,  à  caufc  des  difputes  Théologiques  ,  ii 
y  renonça,  fe  livrr-nt  uniquement  à  la  culture 
des  Lettres  &  à  la  Sociétés  des  Sçavans  ,  dans  I2 
vue  d'obtenir  une  place  à  PAcadémie  Rov.ile 
des  Infcriptions  &  Belles  Lettres  ,  où  il  fut  de- 
puis reçu  en  vénalité  d'un  des  quatre  honoraires 
étrangers. 

Bv 
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ne  remplacera  pas  fi  aifément  un  Am- 
LafTadeur  (  i)  du  mérite  du  Prince 
de  Cantimir.  Or  je  me  joins  à  l'Abbé 
Vénuti,pour  vouspreiïer  d'exécuter 
votre  prejet  ;  l'air,  les  raifins,  le  y'm 
des  bords  de  la  Garonne  &  PFiumeur 
des  Gafcons ,  font  des  excellens  an- 
tidotes contre  la  mélancolie.  Je  me 
fais  une  fête  de  vous  mener  à  ma 
campagne  de  la  Bréde  ,  où  vous  trou- 
verez un  Château  gothique  à  la  vé« 
rite,  mais  orné  de  dehors  charmans^ 
dont  j'ai  pris  l'idée  en  Angleterre. 
Comme  vous  avez  du  goût ,  je  vous 
confulterai  fur  les  chofes  que  j'entends 
ajouter  à  ce  qui  efl  déjà  fait  >  mais  je 
vous  confnlterai  fur  tout ,  fur  mon 
grand  ouvrage  ( .  )  qui  avance  à  pas  de 
géant  ,  depuis  que  je  ne  fuis  plus 

•  '  I  ■   Il  ■  a 

(2.)  On  peut  voir  ce  qui  en  eft  die  dans  Ca  vie, 
qui  eft  à  la  tête  de  Li  traouOion  en  François  de 
fes  Satyres  Rciffes  ^  par  un  Anonyme  que  l'on 
croit  être  l'ami  ,  à  qui  M.  de  Montai quicn 
écrit  cette  Lettre. 

(3)  L'Efpritdes  Loîx, 
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diflipé  par  les  dîners  ôc  les  foupers 
de  Paris.  Mon  ellomac  s'en  trouve 
aiifli  mieux  ;  Se  j'efpere  que  la  fobrié^ 
té,  avec  laquelle  vous  vivrez  chez 
moi,  fera  le  meilleur  fpécifîque  con- 
tre vos  incommodités.  Je  vous  at- 
tends donc  cette  Automne ,  très-eoï- 
prefTé  de  vous  embrafler. 


By) 
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X 
AU      MEME. 

•  D-e  Baurdeaux  le  30  Sepr.  1744. 


N 


O  u  S  partirons  lundi ,  dcM^e  AB- 
Bé ,  &  je  compte  fur  vous  ;  je  ne  pour- 
rai pas  vous  donner  une  place  dans 
ma  chaife  de  pofle,  parce  que  je  me- 
né Madame  de  Montefquieu ;  mais 
je  vous  donnerai  des  chevaux.  Vous 
en  aurez  un  ,  qui  fera  comme  un  ba- 
teau fur  un  canal  tranquille  ,  Se  com- 
me une  gondole  de  Venife ,  &  com- 
me un  oifeau  qui  plane  dans  les  airs, 
La  voiture  du  cheval  eft  très-bonne 
pour  la  poitrine  ,  Monfieur  de  Siden- 
heam  la  confeille  fur  tout  ;  &  nous 
avons  eu  un  grand  Médecin  qui  pré- 
tendoit  ,  que  c'étoii  un  fi  bon  remè- 
de ,  qu'il  efl  mort  à  cheval.  Nous  fe- 
journerons  à  la  Bréde  jufqu'à  la  S* 


:T 
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Maiiln  ;  nous  y  étudierons  ;  nous 
nous  promènerons  ;  nous  planterons 
des  bois,  6c  ferons  des  prairies.  Adieu, 
mon  cher  Abbé,  je  vous  embrafle de 
tout  mon  cœur- 


S 


/5^^ 
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X  I. 

AU     MEME, 

De  laBré<îe,lc;o.  rév.    745. 


J 


E  ferai  en  Ville  après  demain  ;  ne 
vous  engagez  pas  à  dîner  ,  mon  cher 

Abbé  5  pour  vendredi  ;  vous  êtes  invi- 
té chez  le  Préfident  Barboi  ;  il  faudra 
y  être  arrivé  à  10  heures  précifes  du 
matin  ,  pour  commencer  la  ledure 
du  grand  ouvrage  (  i  )  que  vous  fça- 
Vez  ;  on  lira  aulîi  après  dîné  ;  ii  n'y 
aura  que  vous ,  avec  le  Préfident  8c 
mon  fils  ;  vous  y  aurez  pleine  liberté 
de  juger  Se  de  critiquer  (  2,  ). 
Je  viens  d'envoyer,  votre  anacréoiî- 


(i)  L'Efprit  des  Loix. 

(1)  L*un  de  ceux  qui  afîîftoient  à  cette  leif^urey 
m'a  dit  y  que  dès  qu'on  relevoit  quelque  choie  , 
il  ne  faifoit  pas  la  moindre  difficulté  de  la  cor^ 
riger  ,  de  la  changer ,  ou  de  l'édaircir. 
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tîqne  (  3  )  à  ma  fille  y  c'efl  une  pièce 
charmante,  dont  elle  fera  fort  flattée.-. 
J'ai  auiïi  lu  votre  étrenne  ou  épître 
Pétrarquefque  à  Madame  de  Pon- 
tac  (4)  ;  elle  efî  pleine  d'idées  agréa- 
bles.  L'Abbé  vous  êtes  poète  ;  8c  on 
diroit  que  vous  ne  vous  en  doutez 
pas.  Adieu, 


(3)  Il  s*agit  ici  d'une  petite  pièce  de  Po'efîe, 
envoyée  pour  étrennes  de  la  nouvelle  année  à 
Madenîoifelle  de  Montefquieu.  Cette  Poefie  a 
été  imprimée  dans  le  Mercure  de  Janvier  174!» 
avec  la  tradu6tion  tn  françois,  faite  par  M.  le 
Fianc  de  Pompignan. 

(4)  Comme  il  eft  fouvent  parlé  dans  ces  Let- 
tres de  vladame  la  Comtefle  de  Pontac  ,  il  eft 
bon  de  remarquer  ici ,  que  c'eft  une  des  Dames 
de  Bourdeaux  qui  brille  ,  autant  par  fon  efprit 
&  par  Tes  liaifons  avec  les  gens  de  Lettres^ 
qu'elle  a  brillé  par  fa  beauté.  Il  elt  parlé  d'elle 
dans  quelques  Poëfies  de  M.  PAbbé  Yénutia 


^*^W^ 


XII. 
A  MONSEIGNEUR  CÉRATI, 

De  Bourdeaux  ,  le  i^  Juin  174^. 


J 


'Apprends  ,     Monfeigneur  ,    par 
votre  lettre,  que  vous  êtes  arrivé  heu- 
reufement  à  Pife.    Comme  vous  ne 
me  dîtes  rien  de  vos  yeux  ,  j'efpere 
qu'ils  fe  feront  fortifiés.    Je  le  fou- 
l>aite  bien ,  8c  que  vous  puifliez  jouir 
agréablement   de  la  vie ,  pour  vous 
&  pour  les  délices  de  vos  amis.  Vous 
-^  m'exhortez  à  publier....  Je  vous  exlior- 
îte  fort  vous  -  même  y  à  nous  donner 
une  relation  des  belles  réflexions  que 
vous  avez  faites ,  dans  les  divers  Pays 
que  vous  avez  vus.  II  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  payent  les  chevaux  de 
polie  ;  mais  il.  y  a  peu  de  voyageurs  ; 
&  il  n'y  en  a  aucun  comme  vous»  Di- 
tes à  l'Abbé  Nïccolini,  qu'il  nous  doit 
un  voyage  en  France  ;    (Se   je  vous 
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prie  de  PafTurer  de  l'amitié  la  plus 
tendre. 

Je  voudroîs  bien  pouvoir  vous  te- 
nir tous  deux  dans  la  terre  de  Bréde  , 
&  là  y  avoir  de  ces  converfations , 
que  I*ineptie  &  la  folie  de  Paris  ren- 
dent rares.  J'ai  dit  à  M.  l'Abbé 
Vcnuti  ,    que  fes  médailles  étoient 

vendues.  Nous  avons  ici- l'Abbé  de 
Guafco  ,  qui  me  tient  fidelle  compa- 
gnie à  la  Bréde.  II  me  charge  de  vous 
faire  Bien  des  complimens.    Il  faut 
avouer  que  l'Italie  efl  une  belle  cho- 
fe  ,  car  tout  le  monde  veut  l'avoir. 
Voilà  cinq  armées  qui  vont  fe  la  dif- 
puter.  Pour  notre  Guienne ,  ce  ne 
font  que  des  armées  de  gens  d'af- 
faires, qui  en  veulent  faire  ïa  con- 
quête y  Se  ils  la  font  plus  fûtement , 
que  le  Comte  de  Gages.    Je  crois 
qu'à  préfent  il  fe  fait  bien  des  réfle- 
xions fous   la   grande  perruque  du 
Marquis  d'Orméa.    Je  n'irai  à  Paris 
d'un  an  tout  au  plutôt.  Je  n'ai  pas 
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un  fou  pour  aller  dans  cette  Ville  » 
qui  dévore  les  Provinces  ,  Se  que 
l'on  prétend  donner  des  plaifirs  , 
parce  qu'elle  fait  oublier  la  vie.  De- 
puis deux  ans  que  je  fuis  ici ,  j*ai  con- 
tinuellement travaillé  à  la  chofe  dont 
vous  me  parlez  (  i  )  ;  mais  ma  vie 
avance  &  l'ouvrage  recule  ,  à  caufe 
de  fon  immenfué ,  vous  pouvez  être 
bien  fur ,  que  vous  en  aurez  d'abord 
des  nouvelles;  on  m'avertit  que  mon 
papier  finit.  Je  vous  embrafTe  mille 
fois. 

(ij  L'Efprit  des  Loix. 
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XIII. 

A  M.  UABBÉ  DE  GUASCO  , 
A   ClékAc, 

De  Paris  ij^6.  ^' 


V 


Ous  avez  bien  deviné  ;  Se  de- 
puis trois  jours  j'ai  fait  i'ouvrage  de 
trois  mois  ;  de  forte  que  ,  fi  vous 
êtes  ici  au  mois  d'Avril ,  je  pourrai 
vous  donner  la  commifîion^  dont  vous 
voulez  bien  vous  cfiarger  pour  la  Hol- 
lande ,  fuivant  le  plan  que  nous  avons 
fait.  Je  fçais  à  cette  heure,tout  ce  que 
j'ai  à  faire.  De  30  points  je  vous  en 
donnerai  16  ,  or  pendant  que  vous 
travaillerez  de  votre  côté ,  je  vous  en- 
verrai les  quatre  autres.  Le  Père  Def- 
molets  m'a  dit ,  qu'il  avoit  trouvé  un 
Libraire  pour  votre  manufcrit  des  fa- 
tyres  (  i  ) ,  mais  que  perfonne  ne  veut 

[i]  Il  y  .1  apparence,  qu'il  eft  ici  queftiondes 
Satyres  Èuftiques  du  Priuce  Caniimir  ,  avec  la 
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de  votre  fçavante  diiTertatîon ,  parec 
qu'on  efl  fur  du  débit  de  ce  qui  por- 
te le  nom  de  fatyres.  Se  trcs-peu  des 
difTertations  fçavantes.  Votre  cenfeut 
cR  mort  ;    mais   je   m'en  confole  , 
puifque  l'auteur  efl  encore  en  vie. 
Vous  avez  Bien  tort  de  me  reprocher 
de  ne  pas  vous  écrire  des  nouvelles, 
vous  qui  ne  m'avez  rien  dit  furie  ma- 
riage de  Mademoifelle  Mimi  ,  ni  fur 
mes  vendanges  de  Clerac ,  qui  ne  fe- 
ront fûrement  pas  (i  bonnes  qu'elles 
î'auroient  été  ,  par  la  confommation 
de  raifins  ,  que  vous  avez  faite  dans 
mes  vignes.  On  ne  croit  pas  que  les 
affaires  de  Milord  Morthon  (2)  foient 
auffi  mauvaifes,que  qu'on  Ta  cru  dans 
le  public ,  aigri  par  la  guerre  contre 
les  Anglois.  Le  P.  Defmolets  n'a  point 
eu  de  tracafferies  dans  fa  Congréga- 
tion ;  d'autant  plus  qu'il  ne  porte  point 

■fie  de  l'Auteur  ,  imprimée  en  Hollande  ,  &  à 
Paris  ,  Tom.  i.  i/i-iz. 

[1]  Ce  Seigneur  écant  venu  A  Paris ,  durant 
la  guerre  ,  on  Tavoit  mis  à  la  Baltille. 
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de  perruque  (  3  )  ;  rnais  il  dit  que  vous 
lui  donnez  trop  de  commillîons.  Je 
vous  donne  la  devife  du  porc  -  épie 
Cominus  Eminus,  Le  P.  Defaiolets 
dit ,  que  vous  avez  plus  d'affaires  ,- 
que  fi  vous  alliez  faire  la  conquête  de 

i^  Provence remarquez,  que  c'efl 

le  P.  Defmolets  qui  dft  cela.  Pen- 
dant que  vous  ferez  à  Clerac  ,  prenez 
bien  garde  à  trois  cliofes-;  à  vos  yeux , 
aux  galanteries  de  M.  de  la  Mire,  dç 
aux  citations  de  S.  Auguftin  dans  vos 
difputes  de  controverfe.  J'envie  à 
Madame  de  Montefquieu  le  piaifir 
qu'elle  aura  de  vous  revoir.  Adieu  , 
je  vous  embraiïe. 

^      ■«■      -,    ■■■    u.  .     ■■■     ■   ■■!      Il     »  I       lin—i.iiw     »     ■    nt    i— P— WPW  .Mil   I— — — 1^— M^— ^^,^ 

[3]  Dans  le  Chapitre  gênerai  ,  tenu  par  ia 
Congrégation   de   l'Oratoire  ,    on    déclara    la 
guerre  à  l'appel  de  la  Bulle  T/nigenitus  ,  &  aux 
perruques  de  poil  de  chèvre  ,  dont  quelques- 
uns  fe  fervoienr  au  lieu  de  grandes  calottes.  Plu- 
iîeuis  Menibies   quittèrent  phuôt  ,  que    de  Te 
foumeitie  à  ces  duretés.  Le  P'.  De.'molets  étoit 
Bibliothécaire  de  la  Maifon  de  S.  Honoré,  & 
un  des  plus  anciens  amis  de  l'Auteur  ^  qui  lui 
ayant  montré  fon   manuicrit  des  Lettres  Per- 
(annes  ^  pour  fçavoir  fi  cela  feroit  débité,  lui 
répondic  :  »  Prefident,  cela  fera  vendu  coinrite 
p  du  pain  ï)  , 
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XIV. 

AU     ME     ME. 

De  Paris  en  Août  1 746', 


J 


E  ne  fçais  quel  tour  a  fak  îa  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  de  Barege  ; 
€ile  ne  m'efl  parvenue ,  que  depuis 
peu  de  jours.  J'ai  été  très-fcandalifé 
de  la  tracafleric  de  M.  le  CFievalier 

D' ;   C'eft  un  plaifant  homme  , 

que  ce  prétendu  Gouverneur  de  Ba- 
rege 3  il  faut  que  le  cordon  bleu  lui 
ait  tourné  la  tête.  Quand  je  le  verrai 
a  Paris ,  je  ne  manquerai  pas  de  lui 
demander ,  fi  vous  avez  fait  bien  des 
progrès  en  politique  par  la  ledure  de 
fes  gazettes.  J*ai  conté  ici  la  querel- 
le d'Allemand  qu'il  vous  a  faite  ;  fai- 
fant  bien  remarquer  qu'il  eft  fort  fin- 

gulier  ,  qu'un  homme  $  né  dans  les 
Etats  du  Roi  de  Sardargne  ,  foii  in- 
q^uiet  de  la  petite  vcrole  de  ce  Mo- 
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narqiie  ;  Se  que  ,  tenant  par  deux  frè- 
res à  la  Cour  de  Vienne,  il  montre 
d'être  fâché  de  fes  échecs.  Sçachez , 
mon  cher  ami  ,  qu'il  y  a  des  Sei- 
gneurs ,  avec  qui  il  ne  faut  jamais  dif- 
puter  après  dîné.  Vous  avez  agi  très- 
prudemment  ,  en  lui  écrivant  après 
fon  réveil.  Votre  lettre  efl  digne  de 
vous  ;  Se  je  fuis  enchanté  qu'elle  l'ait 
défarmé.  Vous  devez  être  glorieux 
d'avoir  triomphé  le  jour  de  S.  Louis , 
d'un  de  nos  Lieutenans  Généraux, 
fans  que  perfonne  vous  ait  aidé. 

Mandez-moi  n  vous  accompagne- 
rez Madame  de  Montefquieu  à  Cle- 
rac  i  car  mon  ouvrage  avance  (i)  ;  & 
fi  vous  prenez  la  route  oppofée ,  iï 
faut  que  je  fçache  où  vous  faire  tenir 
la  partie  qui  va  être  prête.  Je  fouhai- 
te  que  votre  voyage  fur  le  pic  de  mi- 
di foit  plus  heureux ,  que  la  chaife 
d'amiante  ,  Se  la  pêche  des  truites  du 

P  !■  '■  ■         I  I  Mil  I       ■     I      1111  1 

;  i)  L'Efprît  desLoix. 


48  Lettres 

Lac  des  Pireniiées.  Mon  ami ,  je  vois 
que  les  chofes  difficiles  ont  de  grands 
attraits  pour  vous ,  &  que  vous  fuiv^z 
plus  votre  curiofité ,  que  vous  ne  con- 
fultez  vos  forces.  Souvenez- vous  que 
vos  yeux  ne  valent  gueres  mieux  que 
les  miens  ;  JaifTez  que  mon  fils  ,  qui 
en  a  de  bons ,  grimpe  fur  les  Monta- 
gnes ,  Se  y  aille  faire  des  recherches 
^ir  rhiiloire  naturelle  ;  mais  gardez 
les  vôtres  pour  les  chofes  néceffaires. 
Si  l'on  vous  a  regardé  comme  un 
politique  dangereux ,  parce  que  vous 
aimez  à  lire  les  gazettes  ,  vous  cou- 
rez rifque  que  Ton" vous  falTe  paifer 
pour  un  forcier ,  fi  vous  allez  grim- 
pant fur  des  rochers  efcarpcs.  Adieu. 


XX. 
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XX. 

AU     MEME, 

De  Paris  en  174^. 


'Ai  lu  5  doâe  Abbé ,  votre  differ- 
tation  avec  plailir  ;  ôc  je  fuis  fur  » 
que  je  vous  mettrai  fur  la  tête  un  fé- 
cond laurier  (  1  )  de  mon  jardin  ,  fî 
vous  êtes  à  la  Brede ,  comme  je  Pef- 
pere  ,  lorfqu'il  vous  aura  été  décerné 
par  l'Académie.  Le  fujet  eft  beau  , 
valle ,  intéreflaiit  ;  Se  vous  Pavez  fort 
bien  traité-  Je  fuis  bien  aife  de  vous 
voir ,  vous ,  chalTer  fur  mes  terres.  II  y 
a  deux  cbofes  dans  votre  difTertation, 
que  je  voudrois  que  vous  éclaircifïïez; 
ia  première  ,  c'eft  qu'on  pourroit  croi- 


(  1  )  Ayant  appris  de  Paris ,  que  l*Aca(^cinie 
avoit  décerné  le  prix  à  ia  diflei cation  ,  M.  de 
Moncelquleu  fit  faire  une  couronne  de  i.-uiier; 
Si.  pendant  qu'on  croit  à  'able,  ii  la  'à:  :T;citre 
pa^  Madcmoifelle  fa  fille  fur  la  tête  du  vain- 
queur ,  qui  ne  s'attendoit  point  à  ceice  rur^tife^ 

IL  Par£t  C 
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re  que  vous  mettez  Carthage  ,  après 

la  féconde  guerre  Punique ,  au  rang 
des   Villes    Autonomes  ,    foumifes    à 
l'Empire  Romain  ;  vousfçavez  qu'elle 
continua  d'être  un  état  libre  ,  &  ab- 
folument  indépendant  ;   la   féconde 
remarque  regarde  ce  que  vous  dites 
du  titre  d'Elcutherie,  Vous  n'indiquez 
point  de  différence  entre  les  Villes  qui 
prenoient  ce  titre  ,  &  celles  qui  pre- 
noient  celui  ai  Autonomes,  Vous  n'a- 
vez fait  que  toucher  ce  point  ;  &  il 
mériteroit  d'être  éclairci.  Vous  fçavez 
qu'on  difpute  là-deffus ,  &  que  àt^ 
fçavans  prétendent ,  que  VEleutherie 
difoit  quelque  chofe  de  plus  que  VAu' 
tonomic.  Je  vous  confeille  d'examiner 
un  peu  la  chofe  ,  &  de  faire  à  ce  fujet 
une  addition  à  votre  dilTertation. 

J'ai  fait  faire  une  Berline  ,  afin  que 
je  vous  mené  plus  commodément  à 
Clerac ,  que  vous  aimez  tant.   Nous 

ne  difputerons  plus  fur  l'ufure  (  2  )  ; 

»  ■  , . 

(i)  Ce  correfpondant  de  M.  de  Monceft^uieu 


j 
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&  VOUS  gagnerez  deux  heures  par 
jour;  mes  prés  ont  befoin  de  vous. 
L'Eveillé  (  O  f^^  celTe  de  dire  :  Ok 
fi  M,  CAbbat  étoit  ici  !  Je  vous  promets 
qu'il  fera  docile  à  vos  inflrudlions.  Il 
fera  tant  de  rigoles  (4)  que  vous 
voudrez.  Mandez-moi  fi  je  puis  me 
flatter  que  vous  prendrez  la  route  de 
la  Garonne  ;  parce  que ,  en  ce  ca  ,  je 
profiterai  d'une  occafion  qui  Ïq  pré- 
fente ,  pour  envoyer  diredement  mon 
manufcrit  à  l'Imprimeur  (  5  ).  Pour 


avoit  compofé  autrefois  un  Traité  fur  Tufiire, 
fuivant  le  fyftême  des  Théologiens  ,  fyftême 
contraire  à  celui  de  l'Auteur  de  l'Efprii  des 
Loix  ,  &  impraticable  dans  les  Pays  de  com- 
merce. 

[3]  Chef  des  manœuvres  de  la  campagne  de 
M.  de  Montefquieu. 

[4]  Il  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  perfuader  à 
CCS  payl/ins ,  à  faire  aller  l'eau  dans  un  pré  at- 
tenant au  Château  de  la  Bréde  ,  qu*il  avoit  en- 
trepris d'améliorer  ;  les  payfans  s'y  oppofanr  par 
la  grande  raifon  bannale  ,  que  ce  n'ctoit  pas  la 
coutume  dans  leur  pays. 

[î]  Cell  toujours  de  l'Efprit  des  Loix  ,  que 
parle  M.  de  Montelquieo. 

Ci] 
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vous  avoir  ,  je  vous  dégage  de  votre 
parole;  auiïl  bien  l'rmpreiïion  ne  doit 
point  ctre  faire  en  Hollande ,  encore 
moins  en  Angleterre ,  qui  efl  une  en- 
nemie, avec  laauelle  il  ne  faut  avoir 
de  commerce  qu'à  coup  de  Canon. 
Il  n'en  efl  pas  de  môme  des  Piémon- 
tois  ;  car  il  s'en  faut  bien  que  nous 
foyons  en  guerre  avec  eux  ;  ce  n'efl 
que  par  manière  d'acquit ,  que  nous 
afllégeons  leurs  places ,  Se  qu'ils  pren- 
nent prifonniers  tant  de  nos  batail- 
lons (6)  3  vous  n'avez  donc  point 
de  raifons  de  nous  quitter ,  vous  fe- 
rez toujours  reçu  comme  ami  en 
Guyenne,  Nous  nous  piquerons  de 
ne  pes  céder  au  Languedoc  ,  &:  à  la 
Provence.  Je  vous  remercie  d'avoir 
parlé  de  moi  ûl  Sereniffimo  ,  très- flat- 
té qu'il  fe  foit  fouvenu ,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  à  Mo- 

[6]  Il  s'.igic  ici  rie  l'affaire  ci'Afti,  où  neufba- 
tailloRS  François  furent  faits  prifonniers  par  le 
Roi  de  Sardaignc. 
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dene.  Je  vous  enverrai  mon  livre , 
que  vous  me  demandez  pour  lui. 
Vous  trouverez  ci-joint  les  éclaircif- 
femens  (7)  peu  éclairciiïans ,  que 
vous  envoie  le  Chapitre  de  Comin- 
ges.  L'Abbé ,  vous  êtes  bien  fimple , 
de  vous  figurer  que  des  gens  de  Cha- 
pitre fe  donnent  la  peine  de  faire  des 
recherches  littéraires  ;  ce  n'ell  pas 
moi ,  c'eR  mon  frère  qui  efl  Doyen 
d'un  Chapitre ,  qui  vous  dit  de  vous 
mieux  adreffer.  Que  cela  ne  vous  fafTe 
cependant  pas  fufpendre  votre  Hiitor- 
re  de  Clément  V.  (  8  )  Vous  Tave^ 
promife  à  notre  Académie.  Revenez, 


[7]  Ils  regardoienc  l'hiftoire  de  Clément 
Goût  ,  qui  fuc  Evêque  de  Cominî^es  ,  Arche- 
vêque de  Bourdeaux  ,  &  enfuite  Pape. 

[8]  Cette  hiftoire  n'a  pas  encore  paru;  &  on 
croit  que  le  mauvais  état,  où  fe  trouve  depuis 
long-tems  la  vue  de  J'Auteur ,  ne  lui  permet  pas 
de  l'achever  ;  on  a  feu  qu'il  en  lut  le  premier 
Livre  dans  une  des  Aficmblées  de  l'Académie 
des  Infcriptious  &  Belles  Lettres  en  1747  ,  & 
que  cette  lecture  fie  louhauer  de  voir  POuvrage 
achevé. 
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ôc  vous  y  travaillerez  plus  à  Paife  fut 

îe  tombeau  (  9  )  de  ce  Pape.  Je  pré- 
tends que  vous  ne  laifTiez  pas  Tarti- 
cle  de  BruniiTende  (10);  car  je  crains 
que  vous  ne  foyez  trop  timoré ,  pour 
nous  en  parler;  je  ne  vous  demande 
que  de  mettre  une  note.  Vos  recher- 
ches vous  feront  lire  des  fçavans  ;  ôc 
un  trait  de  galanterie  vous  fera  lire 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  J'ai  en- 
voyé votre  médaille  à  Bourdeaux , 
avec  ordre  de  la  remettre  à  M.  de 
Tourni,  pour  la  remettre  à  M.  l'In- 
tendant de  Languedoc.  Mon  cher 
Abbé  ,  il  y  a  deux  chofes  difficiles, 
d'attraper  la  médaille  ,  &  que  la  mé- 
daille vous  attrape.  Adieu  ,  je  vous 
attends  ;  je  vous  defire  ,  &  vous  en> 

braOTe  de  tout  mon  cœur. 

Il  ■       — —^ 

(9}  Le  tombeau  de  ce  Pape  eft  dans  la  Collé- 
giale à*\Ji'ei\e  ,  près  de  Bazas  ,  où  il  fut  enterre 
d^ns  une  Selcrneurie  de  !a  Maifon  de  Goûr. 

(  10  )  Quelques  hilK->iriens  ont  avancé,  que 
Bruniffende  ,  Comccfle  de  Périgord  ,  ctoit  la 
maîtrefle  de  Clément ,  lorfqu'il  étoit  Archevê- 
que de  Bourdeaux  ,  &  qu'il  continua  de  la  diC- 
tioguer  duiant  (on  Pootiticat, 
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X  V  L 

AU  MEME  ABBE'  DE  GUASCO- 

De  Paris  le  6,  Dec.  174^. 


M 


O  N  cher  Abbé  ,  je  vous  ai  dit 
jufqu'ici  des  chofes  vagues  ;   Se  en 
voici  de  précifes.  Je  defire  de  donner 
mon  ouvrage  le  plutôt  qu'il  fe  pour- 
ra. Je  commencerai  demain  à  don- 
ner la  dernière  main  au  premier  vo- 
lume,  c'ell  à-dire  ,  aux  treize  pre- 
miers livres  ;  &  je  compte  que  vous 
pourrez  les  recevoir  dans  cinq  à  lix 
femaines.     Comme  j'ai    des  raifons 
très-fortes,  pour  ne  point  tarer  de  la 
Hollande  ,  &  encore  moins  de  l'An- 
gleterre ,  je  vous  prie  de  me  dire  ,  Ci 
vous  comptez  toujours    de  faire  le 
tour  de  la  SuilTe ,  avant  le  voyage  des 
deux  autres  pays.  En  ce  cas ,  il  faut 

que  vous  quittiez  fur  le  champ  les 

C  iy 
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délices  du  Languedoc  ;  Se  j'enverrai 
le  paquet  à  Lyon  ,  où  vous  le  trou- 
verez a  votre  pafTage.  Jevous  lailTe  le 
clioix  entre  Genève  ,  Soleurc  ôc  BaP- 
Je.  Pendant  que  vous  feriez  le  voya- 
ge &  que  l'on  commenceroit  à  tra- 
vailler fur  le  premier  volume  ,  je  tra- 
vaillerai au  fécond  ;  Se  j'aurai  foin  de 
vous  le  faire  tenir  auiïi-tôt  que  vous 
mêle  marquerez  ;  celui-ci  fera  de  dix 
livres ,  &  le  troifieme  de  fept  ;  ce  fe- 
ront des  volumes  i/z-4^.  J'attends  vo- 
ue réponfe  là-defTus ,   Si.  Ci  je  puis 
compter   que    vous   partirez   fur    le 
cîiamp  5  fans  vous  arrêter  ni  à  droite 
ni  à  gauche.  Je  fouhaite  ardemment, 
que  mon  ouvrage  ait  un  Parrein  tel 
que  vous.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je 
vous  embralTe. 


* 
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XVII. 

— V 

AU    MEME. 

De  Paris ,  le  14,  Décembre  174^. 

M 


A  lettre  ,  à  laquelle  vous  venez 
de  répondre  ,  a  fait  un  effet  bien  dif- 
férent que  je  n'attendois  ;  elle  vous 
a  fait  partir  ;  Se  moi  je  compiors 
qu'elle  vous  feroit  reRer ,  jufqu'à  ce 
que  vous  eulTiez  reçu  des  nouvelles 
du  départ  de  mon  maiiufcrit  ^  au 
moins  étoit-ce  le  fens  littéral  Si  fpi- 
xituel  de  ma  lettre.  Depuis  ce  temps, 
ayant  appris  ie  palTage  du  Var ,  je 
fis  réflexion  que  vous  étiez  Piémon- 
tois ,  Si.  qu*il  étoit  défagréable  pour 
un  homme  qui  ne  fonge  qu'à  [es 
études  Si  à  fes  livres ,  Se  point  aux  af- 
faires des  Princes ,  de  fe  trouver  dans 
un  pays  étranger,  dans  des  conjoiic- 
tures  pareilles  à  celles-ci  ;   de  forte 

que  vous  prendriez,  peut-être ^  le 

Cy 
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parti  de  retourner  dans  votre  pays;  fur- 
lout  s'il  eft  vrai ,  que  votre  bon  ami 
le  Marquis  d'Orméa  eft  mort ,  ou  n'a 
plus  de  crédit ,  (  i  )  comme  le  bruit 
en  court.  Je  parlai  à  notre  ami  Gen- 
dron  de  la  fituation  défagréable  ,  dans 
laquelle  cela  vous  mettoit  ;  &  il  pen- 
fe  comme  moi.  Mais  nous  efpérons 
qu'à  la  paix ,  vous  pourrez  jouir  tran- 
quillement de  l'aménité  de  la  Fran- 
ce ,  que  vous  aimez  Se  où  l'on  vous 
aime.  Peut-être  ,  mon  cher  ami ,  ai- 
je  porté  mes  fcrupules  trop  loin  ;  fur 
cela  vous  êtes  prudent  &  fage. 

Du  refte,  dans  la  fituation  préfen- 
te ,  je  ne  crois  pas  qu'il  me  con- 
vienne d'envoyer  mon  livre  pour  le 
faire  imprimer  ;  d'autant  moins  que 
je  fuis  incertain  du  parti  que  vous 

r 

(i)  L'un  &  l'autre  étoit  vrai  ;  lorfque  je  par- 
fois à  Turin  ,  on  me  Hit  que  ce  Mm^ftre  s'ap— 
percevant  que  fon  crédit  étoit  fort  baillé,  rom- 
ba  dans  une  maladie  lente  ,  &  ou'il  mourut  au 
milieu  des  douleurs  ^  des  lugiiTemeas. 
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prendrez  ;  fi  vous  croyez  devoir  ret 
ter  en  France  :  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  revoyiez  la  Garonne  ,  &  que 
vous  ne  trav^ailiiez  à  une  autre  diTer* 
tation  pour  remporter  encore  un  prix 
à  TAcadémie  des  Infcriptions.  Vous 
imiterez  en  cela  l'Abbé  le  Bœuf  (2)  » 
mais  vous  ne  ferez  pas  fi  bœuf  que 
lui.  Adieu  ,  je  vous  embrafle  de  tout 
mon  cœur. 


(i)  L'Abbé  le  Beui%  Chanoine  d'Auxerre  ,  & 
depuis  Membre  de  l'Académie  des  Infcriptiois 
&  Belles- Lettres  ,  remporta  deux  on  trois  prix 
à  cette  Acjdémie  ;  les  Differtations  font  pleines 
d'utiles  recherches  ,  mais  fort  peUmment  écri- 
crites. 


4.^ 


C    7J 
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XVIII. 

AU  MEME  ABBÉ  DE  GUASCO. 

De  Paris  le  30.  Février  1747. 


V 


Dus  m'avez  bien  envoyé  l'ex- 
trait de  ma  Lettre  3  mais  il  y  a  des 
points  qui  ne  valent  rien.  Je  vous 
avois  mandé  que  je  vous  enverrois. 
une  partie  de  mon  Ouvrage  ,  mais 
que  quand  vous  Tauriez  recrue,  vous 
ne  vous  amuferiez  plus  à  autre  cho- 
fe  ;  là  deffus  vous  êtes  parti  pour  fai- 
re toutes  vos  courfes ,  au  lieu  d'at- 
tendre mon  mantifcrit.  Mon  cher  ami, 
quand  il  y  aura  une  métempfycofe  ,  1 
vous  renaîtrez  pour  faire  la  profef- 
fion  de  voyageur  ;  je  vous  confeille 
de  commencer  à  vous  faire  dérater  ; 
niais  venons  au  fait. 

Dans  trois  mois  d'ici ,  vous  rece- 
vrez quinze  ou  vingt  livres ,  qui  n'ont 
befoin  que  d'être  relus  &.  recopiés  3 
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c'efl-à  dire  ,  de  cinq  parties  vous  en 
recevrez  trois  ,  qui  feront  le  premier 
voiume  ;  Se  après  cela  je  travaillerai 
au  fécond ,  que  vous  recevrez  deux 
ou  trois  mois  après.  S'il  ne  vous  refte 
plus  de  courfes  littéraires  ou  galantes 
à  faire  dans  le  Languedoc  ,  vous  fe- 
rez bien  d'aller  reprendre  votre  pofle 
de  Confeiïeur  de  Mademoifelle  de 
Montefquieu  ,  ou  celui  de  Pénitent 
de  MiPEvêque  d'Agen. 

Quoiqu'il  en  Toit  ;  en  queîqu'en- 
droit  que  vous  me  marquiez ,  je  vous 
enverrai  à  la  fin  d'Avril  le  premier  vo- 
lume. Si  vous  croyez  avoir  befoin 
d'un  pafleport  de  la  Cour ,  je  ferai  vo- 
tre pis-aller  ;  croyant  qu'il  vaut  mieux 
que  vous  employiez  pour  cela  M.  le 
Nain  ou  M.  de  Tourni  ;  ce  que  je  ne 
dis  point  du  tout  pour  me  difpenfer 
de  faire  lachofe  ,  maïs  parce  que  les 
Intendans  ont  plus  de  crédit  qu'un 
Ex-Préfident.  Je  vous  embraife  de 
tout  mon  cœur* 
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XIX. 
AU      MEME. 

De  Paris,  ce  i.  Mars  1747. 

J  *A  I  parlé  à    M.  de  Boze  ;  il  m'a 

renvoyé  afTez  rudement  &  aflez  mauC- 

fadement  ,  &  m'a  dit  qu'il  ne  fe  mê- 

loit  pa^  de  ces  chofes  là  ;  qu'il  falloit 

s'ad  elîer  à  M.  Frerei  (1)  ,  &  à  M.  le 

Comte  de  xMaurepas  ;  que  c'éioii  la 

chimère   de  ceux  qui  avoient  gagné 

un  prix  ,  de  croire  qu'on  les  recevroic 

d'abord  à  l'Académie.  Je  ne  fais  pas 

s'il  n'auroit  pas  quelqu'autre  en  vue. 

J  e  parlai  le  même  jour  à  M.  Duclos  , 

qui  ir.e  paroît  d'aflez  bonne  volonté; 

mais  c'ell  un  des  derniers.  Or  .  vous 

ne  pouvez  avoir  M.   de  Vlaurepas  , 

que  par  la  DuchefTe  d'Aiguillon  ,  vo- 


(i)  A  Ole»  Seciéuiie  fer^éiuel  de  l'Acadé"^ 
ni;* 
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tre  miife  (i)  favorite.  Vous  fçavez  que 
je  fiifs  brouillé  avec  M.  Freret  ;  vous 
ferez  donc  bien  d'écrire  à  Madame 
d'Aiguillon  ;  fi  je  le  lui  propofe ,  il 
eft  fur  Si.  très  fur  ,  qu'elle  n'en  fera 
rien  ;  mais  fi  vous  écrivez  ,  elle  m'en 
parlera  ;  &  )e  lui  dirai  des  chofes  qui 
pourront  l'engager.  Si  vous  gagnez 
encore  un  prix  ,  cela  applanira  les 
difficultés.  Le  Père  Defmolets  m'a 
dit  que  vous  travaillez  ;  moi  je  tra- 
vaille de  mon  côté  ;  mais  mon  ira« 
vails'appéfantit. 

Le  Chevalier  Caldwel  m'a  écrit  ; 
que  vous  étiez  tenté  d'aller  avec  lui 
Cil  Egypte  \  je  lui  ai  mandé  que  c'é- 
toit  pour  aller  voir  vos  confrères  les 


(i)  C'eft  à  elle  ,  qu'il  avoit  dédié  la  trnduc* 
tion  des  fatyres  Rufles  du  Prince   Camimir  , 

fous  le  nom  de  Mad parce  qu'elle  étoil 

fort  liée  avec  le  Prince  Cantimir  ,  &  que  c'eft 
à  fa  requifition  ,  que  l'on  avoit  fait  la  iraduc-^ 
ûou  FrAn^oife  de  Tes  fatyres. 


64  Lettres 

Momies.  Son  avanture  (3)  de  Tou- 
ioufeXl:  bien  rifible  ,  il  paroît  que 
dans  cette  Viile-Ià  ,  on  eft  aiifTi  fana- 
tique en  fait  de  Politique  ,  qu'en  fait 
de  Religion. 

Faites  ,  je  vous  prie,  mes  refpec- 
tueux  complimeiis  à  M.  le  premier 


(3)  Le  Chevalier  Caldv/el,  Irlandois  ,  s'étant 
arrêté  à  Touloufc  ,  s'amuloit  i  aller  prendre 
des  oifenux  hors    de  la  Viile.   Comme  on  le 
voyoit  (ortir  tous  les  matins  de  bonne  heure  , 
&  rôder  autour  de  la,  Ville  ,  avec  un  petit  gar- 
çon ,  tenant  fouvent  du  papier  &  un  crayon  en 
main,,  les  Cipitouls  foi'pçonnerent  qu'il  pour- 
roit  bien  s'occuper  à  en  lever  le  plan  ,  dans  un 
tems  où  Pon  étoit  en  guerre  avec  l'Angleterre 
On    l'arrêta   en    conféquence  ;  Si   comme  en 
fouillant    dans   les  poches   ,  on  lui  trouva  un 
deflein  .  qui   étoit  celui  de  la   machii.e  ,  avec 
laquelle  il  apprenoit  à  prendre  les  oifeaux  ,  S: 
plufieurs  cirtes  avec  un  catalogue  de  mors,  qui 
ctoient  les  noms  ■  es  oifeaux  ,  qu'on  n'eiiieu- 
doit   pas  ,  parce  qu'ils  étoier.t  écrits  en   An- 
gloi*; ,  on  ne  douta   pas  ,    que  tout   cela    n'eut 
rapport    à  l'enneprile  fuppofec  ;  &  on  le   mit 
aux  arrêt» ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  fait  connoître  Ton 
innocence  ,  la  bêtile  du  foupçon  ,  &  jufqu'à  ce 
que  quelqu'un  eut  répondu  de  lui.  Nota  ,   que 
Touioufe  u'cll  poiui  fortifiée. 
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Préfi  Jent  (4)  Bon  ;  la  première  cliofe 
PFiyfiqiie  que  j'ai  vue  en  ma  vie,  c'eft 
im  écrit  fur  les  araignées,  fait  parluiJe 
l'ai  toujours  regardé  comme  un  des 
plus  fçavans  perfonnages  de  France  ; 
il  m'a  toujours  donné  de  l'émulation, 
quand  j'ai  vu  qu'il  joignoit  tant  de 
connoilTance  de  fon  métier ,  avec  tant 
de  lumières  fur  le  métier  des  autres  ; 
remerciez-le  bien  des  bontés  ,  qu'il 
me  fait  l'honneur  de  me  marquer. 

J'ai  eu  aufTi  l'honneur  de  connoî- 
tre  xVl.  le  Nain  ())  à  la  Rochelle  ,  où 
j'étors  allé  voir  M.  le  Comte  de  Ma- 
tignon. Je  vous  prie  de  vouloir  biea 


(4^  Premier  Préfident  de  la  Cour  des  Aides 
de  Moiicpellier  ,  ;  onfeiller  d'Erat  ,&  de  l'Aca- 
démie des  Se  ences  ,  qui  trouva  le  fecret  de  fai- 
re filer  des  toiles  d'araignées  ,  d'en  faire  des 
bas  &  d'en  extraire  des  goûtes  égales  à  celles 
d'AncMeterre  contre  l'apoplexie.  Il  découvrit 
auffi  'e  moyen  de  rendre  t-Kiles  les  marrons 
d'Inde  pour  en  nourrir  les  pourceaux  ,  &c  en 
faire  de  la  poudre  ;  il  avoit  un  cabinet  d'Anti- 
quité, fort  curieux. 
(5;  Intendant  du  Languedoc. 
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lui  rafraîcTiir  la  mémoire  de  mon  ref- 
peâ  ;  on  dit  ici  qu'il  a  cFiafFé  les  en- 
nemis de  Provence  par  Tes  bonnes  dif* 
pofitions  économiques  ,  &  que  nous 
lui  devons  l'huile  de  Provence.  Votre 
Lettre  de  change  n'eft  point  encore 
arrivée ,  mais  un  avis  feulement.  Vous 
voyez  bien  que  vous  êtes  vif  ,  &  que 
vous  avez  envoyé  M.  Jude  à  perte 
d'haleine, pour  une  chofe  qu'il  pou- 
voit  faire  avec  route  fa  gravité.  Adieu, 
je  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur. 


4? G    .^ '*'^    :>*. 
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X  X. 

A  MONSEIGNEUR  CÉRATI; 

De  Paris,  ce  3  1.  Mars  1747. 

J  'Al  reçu  ,  Monfieur,  mon  illuftre 
ami  ,  étant  à  Paris ,  la  Lettre  que  je 
dois  à  votre  amitié.  Vous  ne  me  par- 
lez pas  de  votre  fanté  ;  8c  je  voudrois 
en  avoir  pour  garant  quelque  chofe 
de  mieux ,  que  des  preuves  négati- 
ves. Vous  avez  mis  dans  votre  lettre 
un  article  ,  que  j'ai  relu  bien  des 
fois ,  qui  eft ,  que  vous  defîreriez  ve- 
nir paiTer  deux  ans  à  Paris ,  Se  que 
vous  pourriez  delà  aller  jufqu'à  Bouc 
deaux  ;  voilà  des  idées  bien  agréar 
blés  ;  3c  moi  je  forme  le  projet  d'al- 
ler quelque  jour  à  Pife  ,  pour  corri- 
ger chez  vous  mon  ouvrage  ;  car  qur 
pourroit  le  faire  mieux  que  vous  ;  dc 
où  pourrois-je  trouver  des  jugemens 
plus  faias  f  La  guerre  m*a  tellement 
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incommodé  ,  que  j'ai  été  obligé  de 
pafTer  trois  ans  Se  demi  dans  mes  ter- 
res ;   delà  je  fuis  venu  à  Paris  ;  Se  fi 
la  guerre  continue  ,  j'irai  me  remet- 
tre dans  ma  coquille  iufqu'à  la  paix. 
Il  me  femble  que  tous  les  Princes  de 
l'Europe  demandent  cette  paix  ;   ils 
font  donc  pacifiques  ',  non  ,  car  il  n'y 
a  de  Princes  pacifiques  ,   que  ceux 
qui  font  des  facritices  pour  avoir  la 
paix   ,    comme    il    n'y    a  d'homme 
généreux  ,  que  celui  qui  cède  de  Tes 
intérêts  ,    ni    d'Fiomme   charitable , 
que  celui  qui  (ait  donner  :   difcuter 
fes  intérêts  avec  une  très-grande  ri- 
gidité ,  efl  l'éponge  de  toutes  les  ver- 
tus. Vous  ne  me  parlez  pas  de  vos 
yeux  ;    les   miens   font  précifcment 
dans   la  (ituation  où  vous   les   avez 
laiiîés.    Enfin  j'ai   découvert  qu'aune 
caiaraéle' s'eft  formée  fur  le  bon  œil; 
&  mon    Fabius  Maxim  us  ,   M.  Gen- 
dron  ,  me  dit  qu^eile  efl  de  bonne 
qualité ,  &  qu'on  ouvrira  le  volet  de 
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la  fenêtre.  J'ai  remis  cette  opération 
au  Piintems  prochain,  pour raifon de 
quoi  je  palTerai  ici  tout  i'Iiiver.  Du 
refle  notre  excellent  homme,M,  Gen 
dron ,  fe  porte  bien.  Avez- vous  reçu 
des   nouvelles    de  M.  Cerati  ?    di* 
fons  nous  toujours.   Il  efl  aufli  gaî 
que  vous   l'avez  vu  ,    ôc  fait  d'auflî 
bons  raifonnemens.    A   propos  ,   je 
trouvai ,    en   arrivant ,  Paris  délivré 
de  la  préfeiice  du  fou  le  plus  incom- 
mode ,  Se  du  fléau  le  plus  terrible , 
que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Son  voyage 
d'Angleterre    m'avoit   permis  quatre 
ou  cinq  mois  de  refpirer  à  Paris  ;  & 
je  ne  le  vis ,   que  la  veille  de  mon 
départ  ,   pour  ne   le  revoir   jamais. 
Vous  entendez  bien  que  c'ell  du  Mar- 
quis de  Loc-Maria,  dont  je  veux  par- 
ier ,   qui  ennuie  Se  excède  à  préfent 
ceux  qui  font  en  Enfer,  en  Purgatoi- 
re ,  ou  en  Paradis, 

Louvrage  va  paroître  en  cinq  vo- 
lumes, li  y  en  aura  quelque  jour  un  £i* 
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xîeme  de  fupplément  ;  dès  qu'il  en  i 
fera  queftron ,  vous  en  aurez  des  nou- 
velles. Je  fuis  accablé  de  l'afîitude  : 
je  compte  de  me  repofer  le  refle  de 
mes  jours.  Adieu  ,  Monfieur  ;  'je  vous 
prie  de  me  conferver  toujours  votre 
fouvenir  ;  je  vous  garde  l'amitié  la 
plus  tendre.  J'ai  l'honneur  d'être , 
Monfeigneur ,  avec  tout  le  refped 
polTible. 
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XXI. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO 

A    Aix,    DE    Paris. 

4    Mai    1747. 


J 


E  vous  donne  avis  ,  vîflorîeux 
Abbé  ,  que  vous  avez  remporté  un 
fécond  triomphe  (  i  )  à  l'Académie  ; 
je  n'ar  point  parle  de  votre  affaire 
à  Madame  d'Aiguillon  ,  parce  qu'el- 
le cfl  partie  pour  Bourdeaux  ,  com- 
me un  éclair  ;  eile  n'eft  occupée  que 
du  Franc- Aieu  ;  tout  doit  céder  à  ce« 
la,  même  Tes  amis. 

Je  vous  donne  auflî  avis,    qu'au 


(ijl.e  fiijecciu  prix  propofé  par  l'Académie, 
ctoit  d'expliquer  ,  en  quoi  conjijloit  la  nature  <S» 
V étendue  f/e^/'Autonom  e  ,  dont  jouijfoient  Us 
Villes  fourni  fes  à  une  Puijfance  étrangère» 
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commencement  du  mois  prochain  , 
l'ouvrage  en  qucftion  fera  fmi  de  co- 
pier. Je  fuis  quafi  d'avis  de  le  mettre 
in- 1  2  ;  ce  que  je  vous  enverrai ,  for- 
mera cinq  volumes  diilingués  dans  la 
copie.  Ayez  la  bonté  de  me  mander, 
où  il  faut  que  je  vous  adrelTe  le  pa-  *j 
quet.  Je  compte  recevoir  votre  ré- 
ponfe  avant  que  l'on  ait  fini  -,  ainli  | 
vous  ne  devez  pas  perdre  de  temps 
à  m'écrira  &:  à  me  mander  où  vous 
ferez  tout  le  mois  de  Juin.  Je  fuis 
Bien  aife  que  votre  fanté  foit  meil- 
ïeure  ;  votre  efquinancie  m'a  allar- 
»ié.  Adieu ,  mon  cher  ami. 


XXII} 
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XXII. 

AU     ME    ME, 
De  Paris  30  Mai  1747. 


E 


Tant  auflj  en  l'air  que  vous, 
mon  cher  ami ,  &  prêt  à  partir  pour 
la  Lorraine  avec  Madame  de  Mire- 
poix  ,   j'adrellè   ma  lettre  à  M.   le 
Nain.  Je  ne  me  fuis  pas  bien  expli- 
qué fans  doute  dans  ma  lettre.  Je  lui 
ai  dit ,  qu'il  y  avoit  toutes  les  appa- 
rences^ que  vous  feriez  de  l'Acadé- 
mie ,  3c  non  pas  que  vous  en  étiez. 
Je  ne  doute  pas  que  Ton  ne  vous  en 
accorde  la  place,  en  vous  préfeniant 
-à  Paris ,  après  cette  féconde  viâoi- 
re.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé, 
que  j'avois  remis  votre  féconde  mé- 
daille à  M,  Dalnet  de  Bjurdeaux, 
Comme  M.  Dainet  a  deux  ou  trois 
jUiillions  de  bien ,  j'ai  cru  ne  pou- 
LPan.  \  D 
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voir  pas  choifir  mieux  ,  pour  confier 
Votre  tréfor.  Votre  lettre  m'ayant 
totalement  déforienté  ,  vous  voyant 
des  entreprifcs  pour  un  ficcle  ,  ôc  ne 
fçachant  d'ailleurs  où  vous  prendre  , 
parmi  dix  ou  douze  Villes  que  vous 
me  citiez  ;  voyant  de  plus ,  que  dans 
îes  lieux  où  j'étois  oblige  de  m*a. 
drelTer  pour  l'imprefTion  à  caufe  de 
la  guerre  ,  vous  ne  trouveriez  pas 
vcs  convenances ,  je  me  fuis  fervî 
d'une  occafion  (  i  )  que  j'ai  trouvée 
fous  ma  main  ;  ôc  j'ai  cru  que  cela 
vous  convenoit  plus ,  que  de  déraii 
ger  la  fuite  de  vos  voyages. 

Je  fcuhaite  plutôt  que  vous  preniez 


(i)  Ce  fut  M.  Sjrafin  ,  Refirent  de  Genève; 
qui  s'en  letournoit  ilnns  !on  Pays  ,  dont  l'Au-» 
tcur  pro6ta  pour  envoyer  le  manufcrit  de  \'EJ^ 
prit  des  Loix  au  lieur  Barilloc  ,  Imprmeur  de 
cette  Ville.  M.  le  Profefleui  Vernet  h>t  chargé 
de  prc(îder  à  l'édition  ,  dans  laquelle  il  (e  crue 
permis  de  changer  quelques  mors ,  ce  dont  l'au- 
teur fut  foit  piqué;  &  il  ks  tit  c©rr<ger  dan«. 
l'Edition  de  Vjh:s, 
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la  -route  de  Bourdeaux  j   fi  vous  y 
êtes  l'automne  prochaine  ou  le  prin- 
tems  prochain  ,  je  vous  y  verrai  avec 
un  grand  plaifir  ;   &   j'entends  que 
vous  preniez  une  chambre  dans  mon 
hôtel  *,  mais  je  ne  traiterai  pas  fi  fa- 
milièrement un  homme  ,  qui  a  rem- 
porté deux  triomphes  à  TAcadémie. 
Adieu ,  mon  cher  Abbé  ',  je  vous  em- 
braiïe  mille  fois. 


Dij 
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XXIII. 
AU     MEME, 

De  Paris  ,    17  Juillet  1747. 


j 


'Ai  eu  Plionneur  de  vous  mander 
mon  cher  Abbé  ,  que  votre  lettre , 
ne  me  difant  rien  que  de  très- vrai, 
6c  ne  me  parlant  que  des  difficultés 
que  vous  trouveriez  dans  cette  af- 
faire ,  &  d'un  nombre  infini  de  voya- 
ges commencés  ,  projettes  ,  ou  à 
achever  ,  j'ai  pris  le  parti  d'une  oc- 
cafion  très-favorable  qui  s'efl  offer- 
te ,  Se  qui  vous  délivre  d'une  grande 
peine. 

Je  vous  dirai ,  que  j'ai  jugé  à  pro- 
pos de  retrancher  ,  quant  à  prcfent , 
le  chapitre  fur  le  Stathouderat  ;  dans 
ies  circonflances  préfentes,  il  auroit 
peut  -  cire   été  mal   reçu  en   Fran-" 
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ce  (  i)  ;  &  je  veux  éviter  toute  oc- 
cafion  de  chicane  ;  cela  n'empêcKe- 
ra  pas ,  que  je  ne  vous  donne  dans 
la  fuite  ce  chapitre ,  pour  la  traduc- 
tion Italienne  que  vous  avez  entte- 
prife.  Dès  que  mon  livre  fera  impri- 
mé ,  j^'aurai  foin  que  vous  en  ayez 
un  des  premiers  exemplaires  i  8c 
vous  traduirez  plus  commodén:ient 
fur  l'imprimé  ,  que  fur  le  manufci  it. 

J'ai  été  comblé  de  bontés  &  d'hon- 
neurs à  la  Cour  de  Lorraine  ;  Se  j'ar 
palTé  des  momens  délicieux  avec  le 
Roi  StaniOas.  Il  y  a  grande  apparen- 
ce ,  que  je  ferai  à  Bourdeaux  avant 
la  lia  du  mois  d'Août;  en  attendant 


(  I  )  Il  fait  voir  dans  ce  Ctiapirre  ,  la  nécefîlté 
d'un  Scûihouder  ,  comme  parcie  intés;rale  de  la 
conftiMtion  de  îa  République.  L'Angleterre 
venoit  d  faire  nommer  le  Prince  d'Oran«i;e  ,  ca 
qui  ne  plaifoit  point  à  la  France  aâ:uellen\ent  en 
guerre  ,  parce  qu'elle  ptoficoit  de  la  foib'efTe 
iu  Gouvernement  acéphale  des  Hollaudois, 
pour  pouiTer  fes  conquêtes  en  Flandre. 

D  iij 
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mon  retour  ,  vous  devriez  bien  aller 
trouver  Madame  de  Montefquieu  à 
Clcrac.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 
envoyer  les  deux  exemplaires  de  la 
nouvelle  édition  de  mes  Romans , 
que  je  vous  ai  promis  pour  S.  A.  S, 
ôi  pour  M.  le  Nain.  Adieu  ,  je  voi» 
embrafle  de  tout  mon  cœur. 
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"    XXIV. 

AU      MEME, 

De  Paiis ,  ce  19  Odobre  1747. 


E  VOUS  demande  pardon  de  vous 
avoir  donné  de  faufTes  efpérances  de 
mon  retour  ;  des  affaires  que  j'ai  ici, 
m'ont  empêché  de  partir  comme  je 
i'avois  projette.  Je  fuis  auffi  en  Tait 
que  vous  >  je  ferai  pourtant  au  com- 
mencement de  Mars  à  Bourdeaux. 
Faites ,  en  attendant ,  bien  ma  cour, 
à  la  charmante  Comteiïe  de  Poniac  , 
chez  q\ii  je  crois  que  vous  êtes  à 
préfent  ,  Se  d'où  j'efpere  que  vous 
defcendrez  à  Bourdeaux  ,  où  nous 
difputerons  Politique  Si  Théologie. 
J'enverrai  le  livre  à  M.  ie  Nain  ;  je 
puis  bien  envoyer  un  Koman  { i  ) 
•  ■    «     I  II      ■  I  I  I 

(  I  )  Le  Temple  de  Gnide  ^  qu'il  lui  avoit  fait 
demander. 

D  iv 


8ô  Lettres 

â  un  Confeiller  d'Etat  ;  à  vous  il  faui 
les  penfées  de  M.  Pafcal  ;  quorquo; 
dix-huit  ou  vingt  Dames ,  que  14 
Prince  de  Wurtemberg  m'a  dit  que 
vous  avez  fur  votre  compte  en  Lan-i 
guedoc  Se  en  Provence  ,  vous  au- 
ipnt  fans  doute  beaucoup  changé  , 
Se  rendu  plus  croyant  (i),  touchant 
les  aventures  galantes  ;  vous  ferez 
comme  cet  hermite  que  le  diable 
damna ,  en  lui  montrant  un  petit  fou- 
îiers  car  je  vous  ai  toujours  vu  en- 


fi)  Ceci  à  rnpport  à  h  difficulté ,  que  ce- 
lui-ci montroit  toujours  à  croire  ,  lorfqu'on  dé- 
bitoit  quelque  nvanture  gnlnnte  ,  foutenant  qu'on 
étoit  fort  injufte  à  l'égard  des  feni mes.  Quel- 
qu'un qui  a  beaucoup  vécu  avec  ces  deux  amis, 
m'a  dit ,  que  M.  de  Montefquieu  le  plaifanroit 
fouvent  Jà-deflus ,  lui  donnant  par  cette  raifba 
le  titre  de  protecteur  du  beau  (exe.  Difputant 
un  jour  enfcmble  avec  quelque  chaleur  ,  nu  ihr* 
jet  d'un  conte  de  galanterie  ,  qui  couroit  ,  Sa 
^ue  le  dernier  s'el^orçoit  d'exculer ,  un  de  leurf 
^mis  communs  entra  ;  &  M.  de  Montefquieu i 
fc  tournant  fubitement  à  lui  ;  Prélidcnt ,  lui  ditj 
ilj  voili  un  Abbé  qui  croit,  qu'on  ne....  poinci 


r  A  M  1  L  I  ï  R  E  s..  ^t 

clîn  aux  belles  paffions  ;  &c  je  fuis  per- 
fiiadé  que  dans  votre  dévotion  vou» 
enragiez  de  bon  cœnr  ;  mais  il  fau- 
dra vous  divertir  à  Bourdeaux  ;  Sl  je 
chargerai  ma  belle-fille  d'avoir  foin 
de  vous.  Je  vis  l'autre  jour  M.  de  Bo- 
ze,  avec  qui  je  parlai  beaucoup  de 
vous  ;  quand  vous  ierez  ici ,  vous  en- 
trerez à  l'Académie  par  la  porte  co- 
cliere  ;  mais  je  vous  confeiile  d'écri- 
re encore  fur  le  ft^jet  du  prix  propo- 
fé  pour  Pannie  prochaine.  Comme 
ce  fujet  tient  à  celui  que  vous  avez 
traité  (3),  &:  que  vous  tenez  le  fii 
des  Règnes  précéder.  ,  vous  trouve- 
rez moins  de  difficultés  dans  vos  nou- 


(  3)  Le  fujet  pcopofé  étoit  Vétat  des  lettres  en. 
France  ,  fous  le  Règne  de  Louis  XL  Le  con- 
feil  de  M.  de  Monce^auieu  avant  été  luivi ,  fon 
coire'pondant  remporta  un  troif'.emc  prix  d 
à  l'Académie  Nous  ne  connoifTon^  pa-.  cette 
differtation  ,  qui  n'eft  point  i;-^primée  d-in*.  l'é- 
dition faite  à  Tournay  ,  des  differtatiorii  de  cet 
auteur. 

Dv 
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velles  recherches.  Si  les  mémoires 
fur  lefqiicls  je  travaillai  i'hifloire  de 
Louis  XI  n'avoient  point  été  bru- 
lés  (4) ,  j'aurois  pu  vous  fournir  quel- 
que chofe  fur  ce  fujet. 

Si  vous   remportez   ce    troifieme 
prix  ,   vous  n'aurez  Lefoin  de  per- 


(4)  A  mefure  qu'il  compofoit ,  il  jertoit  24 
feu  les  mémoires  dont  il  avoit  fait  ufage  ;  mais 
fon  fecrétairc  fit  un  facrifice  plus  cruel  aux  flaml  | 
mes.  Ayant  mal  compris  ce  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  lui  dit ,  de  jetter  au  feu  le  brouillon 
de  (on  hiftoirc  de  Louis  XI  ,  dont  il  venoit  de 
icrminer  la  ledure  de  la  copie  tirée  au  net,  il 
jerta  celle  ci  au  feu  ;  Se  l'auteur  ayant  trouvé  , 
en  fe  levant ,  le  brouillon  fur  fa  table  ,  crut  que 
le  fecrérairc  avoit  oublie  de  le  brûler  ;  &:  le 
jcita  auffi  au  feu  ,  ce  qui  nous  a  privés  de  l'hil- 
toirc  d'un  Règne  des  plus  intéreffans  de  la  Mo- 
narchie Françoife  ,  écrite  par  la  pi  me  la  plps 
capr.ble  de  le  faire  connoître.  Le  malheur  n'efl 
j»o  nt  arrivé  dans  (a  dernière  maladie  ,  comme 
la  avancé  M.  î  reron  ,  dans  fes  feuilles  périodi- 
«|iies,  Diais  en  Tannée  1739,  ou  17.40,  pu  f- 
quc  M.  de  Montefquieu  conta  l'accidenr  qnî 
lui  étoit  arrive  .1  un  de  fes  amis  ,  l'occalion 
de  I'hifloire  de  Louis  XI  par  M.  Duclos  qui' 
parut  quelque  temp^  aprcs  l'an  17^0. 
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fonne  3  &  votre  réception  n'en  fera 
que  plus  glorieufe.  Vous  aurez  tant 
de  ioifir  que  vous  voudrez  à  Clerac 
&  à  ia  Brede  ,  où  les  voyages  (  5  ) 
&L  les  Dames  ne  vous  diftrairoht  plus  ; 
vous  êtes  en  haleine  dans  cette  car-» 
riere  ;  Se  vous  y  trouverez  plus  de  fa- 
cilité qu^in  autre.  Adieu ,  je  vous  em- 
braiïe  mille  fois. 


(  5  )  Etant  parti  de  Boiirdeaux ,  il  profita  de 
l'abfence  de  M.  de  Momefcjuieu ,  pour  parcou-*' 
rir  en  détail  les  Provinces  Méridionales  de  Fran- 
ce ,  d'une  mer  à  l'autre  ,  &  jufqu'au  centre  des 
Pyrénées ,  pour  y  connoître  les  Sçavans ,  les 
Académies  ,  les  Bibliothèques  ,  les  Antiquités  , 
hs  Porcs  de  mer ,  les  productions  propres  à  cha- 
que Province  ,  &  l'état  du  commerce  &  des  fa- 
briques ,  ce  dont  il  a  confervé  des  mémoires 
trcs-iatéreffants. 


D  vj 


§4  Lettres 

XXV. 
AU      MEME, 

*  De  Paris,  18  Mars  1748. 


T 


OuT  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'eit  que  je  pars  au  premier  jour  pour 
Bourdeaux ,  &  que  là  j'efpere  avoir 
Je  plaifir  de  vous  voir.  Je  fçais  que 
je  vous  dois  des  remercimens  pour 
les  deux  petits  chiens  de  Bengale  ,  de 
îa  race  de  Tlnfant  D.  Philippe ,  que 
vous  me  menez  ;  mais  comme  les 
remercimens  doivent  être  propor- 
tionnés à  la  beauté  des  chiens  ,  j*at- 
tens  de  les  avoir  vus,  pour  former  les 
expreirions  de  mon  compliment.  Ce 
ne  Teront  point  deux  aveugles,  com- 
me vous  &  moi ,  qui  les  formeront > 
mais  mon  chafleur  qui  eil  trcs-habi- 
ie ,  comme  vous  fçavez, 
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J*ai  envoyé  mon  Roman  f  1  )  à 
M.  le  Nain  ;  &  je  trouve  fort  extraor- 
dinaire que  ce  foit  un  Tliéologien  , 
qui  foit  le  propagateur  d'un  ouvrage 
fi  frivole.  Je  vais  aulTi  envoyer  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition 
de  la  décadence  des  Romains  au  Prin- 
ce Edouard  qui ,  en  m'envoyant  fon 
manifefle ,  me  dit  qu'il  falloit  de  la 
correfpondance  entre  les  auteurs ,  6c 
me  demandoit  mes  ouvrages. 

Je  fais  bien  ici  vos  affaires  ,  car 
j'ai  parlé  de  vous  à  Madame  la  Com- 
leiïe  de  Séneâere  ,  qui  fe  dit  fort 
de  vos   amies.    Je  n'ai  pas  daigné 
parler  pour  vous  à  la  mère  ;  car  ce 
n'ell  pas  des  mères ,  dont  vous  vous 
fouciez;  bien  des  complimens  à  Ma- 
dame la  Comteffe  de  Pontac  ;  quoi- 
que vous  puifïïez  dire  de  fa  fille ,  je 
tiens  pour  la  mère  ;  je  ne  fuis  pas 
comme  vous. 

■  "  '      '  •■■■■■■  ■  I  ■  I      I     u 

(  I }  Le  Teiïiple  de  Gnidc, 
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Dites  à  l'Abbé  Vénuti  ,  que  j'ai 
parlé  à  i'Abbé  de  S.  Cir  ,  &  qu'il 
fera  une  nouvelle  tentative  auprès 
de  M.  TEvêque  de  Mirepoix.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  homme  ,  qui  fafle  tant 
de  cas  de  ceux  qui  adminiflrent  la 
Religion  ,  &  fi  peu  de  ceux  qui  ia 
prouvent  (  ?  ). 

M.  Lomelini  m'a  conté  comme  , 
pendant  votre  féjour  en  Languedoc, 
vous  étiez  devenu  Citoyen  de  S.  Ma- 
rin (  3  ) ,  &  un  des  plus  illuflres  Sé- 


(^)  Ceci  à  rapport  i  h  traduâ:ion  Italienne 
du  Poëme  de  h  Religion  ,  dont  nous  avons  par- 
lé dans  une  note  précédente. 

(  3  )  Philànterie  fondée  fur  ce  que  ce  voya- 
geur ,  étant  arrivé  en  Languedoc  ,  précifémcnc 
dans  le  temps  que  les  Autrichiens  Se  les  Pié- 
fnontois  avoient  paffé  le  Var  ,  à  la  queftioa 
que  quclqu\ia  lui  fit  ,  de  quelle  partie  d'Italie 
il  écoit  ,  icpondit  en  pl.-iifanrant ,  ce  de  la  Rc- 
»  publique  de  S  Marin  ,  qui  n'a  rien  à  dén:c- 
i."  lei  avec  les  PuilTances  belligérantes  »  ,  cette 
réponle  avo  r  ccé  pr  îe  au  fcneux  par  quelque 
peifonnes  ,  co  jeflurani  bonnement ,  qu'  1  âoit 
venu  fuis  àouc  en  France  ,  p  ur  négocier  £■ 
faveur  des  intétctb  de  la  République, 
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nateiirs  de  cette  République  ;  je  m'en 
fuis  beaucoup  diverti.  Ce  n'efl  pas 
cette  qualité  ,  faBis  doute  ,  qui  don- 
noit  envie  au  Maréchal  de  Belle-Ifle 
de  vous  avoir  fur  les  bords  du  Var. 
C*ell  qu'il  vous  fçavoit  bien  d'un  au- 
tre Pays  ;  8c  je  crois  que  vous  avez 
bien  fait  de  ne  point  accepter  fon 
invitation.  Dieu  fait  comment  on 
auroit  interprête  ce  voyage  dans  vo- 
tre Pays. 

Je  fouliaite  ardemment  de  vous 
trouver  de  retour  à  Bourdeaux  quand 
j'y  arriverai  ;  d'autant  plus  que  je  veux 
que  vous  me  difiez  votre  avis  fur  quel- 
que cîiofe  qui  me  regarde  perfonnel- 
lement  ;   mon  fils  ne  veut  point  de 
la  cliarge  de   Préfident   à  Mortier , 
que  je  comptois  lui  donner.  Il  ne  me 
refte  donc  que  de  la  vendre  ,  ou  de 
la  reprendre  moi  -  même.  C'eft  fur 
cette    alternative   que  nous    confé- 
rerons ,    avant   que   je    me   décide  ; 
vous  me  direz  ce  que  vous  penlez^ 
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après  que  je  vous  aurai  expliqué  lé 
pour  Se    le  contre    des  deux  partis 
à  prendre  ;  tâchez  donc  de  ne  vous 
pas  faire  attendre  long  -  temps. 
Adieu. 


FAMILIERES.  89 

XXVI. 

A  MONSEIGNEUR  CÉRATI, 

De  Paris,   18   Mars  174S. 


J 


'Al  reçu,  Monfergnenr ,  iion-feia- 
iement  avec  du  plaifir ,  mais  avec 
de  la  joie ,  votre  lettre  par  la  voie 
de  M.  le  Prince  de  Craon  ;  commô 
vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de 
votre  faute  &:  que  vous  écrivez,  cela 
me  fait  penfer  qu'elle  eft  bonne  ;  &, 
cefl  un  grand  bien  peur  moi.  M. 
Gendron  (  i)  n'^eil  pas  mort;  &  je 


(  I  )  Ancien  Médecin  Je  M.  le  Régent ,  & 
le  meilleur  Oculille  qu'il  y  eut  en  France.  Il 
s'étoit  retiré  à  Auceuil ,  dans  la  mai  Ton  de  M. 
Defpréaux  Ton  ami  ,  qu'il  avoit  achetée  après 
(à  mort.  C'eft  par  allufion  à  ces  deux  hôtes  , 
que  M.  de  Montefquieu  ,  fe  promenant  un  jour 
avec  M.  CenSron  ,  fit  ces  deux  vers ,  qu'il  fau-i 
ilroit  mettre  ,  dit-il,  en  badinant,  four  la  porte. 

Apollon  dans  ces  lieux  prêt  à  nous  fecourir , 
Qu'au  l'an  de  rimer  pour  celui  de  guérir^ 
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compte  que  vous  le  reverrez  encore 
l\  Paiis ,  fe  promenarn  dans  Ton  jardin 
avec  fa  petite  canne,  trcs-modefle 
admirateur  des  Jéfuites  &  des  Méde- 
cins. Pour  parler  férieufement,  c'efl 
un  grand  bonheur  cjue  cet  excellent 
homme  vive  encore  ;  &:  nous  aiifions 
perdu  beaucoup  ,  vous  &   moi.    11 
commence  toujours  avec  moi  Tes  con- 
verfations  par  ces  mots  ;  »>  avez  vous 
»  des  nouvelles  de  M.  Cérati  ?  *«  TAb- 
bé  de  Guafco  eft  de  retour  de  fon 
voyage  de  Languedoc  ou  de  Proven- 
ce; vous  l'avez  vu  un  îiomme  de  bien; 
il  s'eft  perdu  ,  comme  David  &  Saio- 
mon.  Le  Prince  de  Wurtemberg  m'a 


M.  c^.e  Voltaire  avoic  fait  quatre  vers  fur  le  mê- 
me fujet.  Ce  Médecin  n'exerçoii  plus  fa  pro- 
fefrîcn  ,  que  po  r  quelques  amis  ;  il  n*aimoit 
pr.s  de  parler  de  Médecine  ;  &  il  avoit  une  três- 
médiocre  idée  des  Médecins  en  général  ;  il  vi- 
voit  d'une  honnête  rente  viagère  ,  qu'il  s*éioit 
faite  ;  fiifant  beaucoup  d'ai:mônes  aux  pauvres, 
aux  malades  indigens ,  qu'il  voyoit  tous  les  jours, 
&i  aux  perfécutés  pour  câufc  de  Joaiéuiline, 
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dît ,  qu'il  avoit  ving-une  femmes  fur 
fon  compte  ;  il  dit  qu'il  aime  mieux 
qu'on  lui  en  donne  ving-une  qu'une  ; 
ëc  il  pourroit  bien  avoir  raifon.  Au 
milieu  de  fa  galanterie  vagabonde , 
il  ne  iailTe  pus  de  remporter  des  prix 
à  l'Académie  de  Paris  ;  il  a  gagné  le 
prix  de  l'année  paOTce  ;  &  il  vient 
de  guigner  celui  de  cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quin- 
zaine de  jours,  3c  paiFer  quatre  on  cinq 
moii  dans  ma  Province  ;  &  je  mène- 
rai l'Abbé  de  Guafco  à  la  Bréde  (t) 
faire  pénitence  de  fes  déréglemens. 
Madame  Geofrin  a  toujours  très- 
bonne  compagnie  chez  elle  ;  8c  elle 
voudroit  bien  fort  que  vous  augmen- 
tafliez  le  cercle  ,  8c  moi  auffi.  Vous 


(i)  11  était  allé  â  Bourdeaux ,  potrr  y  pafTer 
un  hiver  ;  &  la  compagnie  de  M.  de  Monte{^ 
quieu  l'y  retint  trois  ans  ;  Tun  &  Paatre  s^oc- 
cupAnt  beaucoup  de  l'étude  ôc  s'amulànt  i  l'agri- 
culture. 
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me  feriez  un  grand  plaiGr  ,  fi  vou9 
vouliez  faire  un  peu  ma  cour  à  M.  le 
Prince  de  Ciaon  ,  &  lui  dire  combien 
je  ferois  content  de  la  fortune  ,  fi 
elle  m'avoit  par  hazard  ,  dans  quel- 
quelque  moment  de  ma  vie  ,  appro- 
ché de  lui  ;  en  attendant  je  fais  ma 
cour  à  un  homme  qui  le  repréfentera 
bien  ,  c'efl:  M.  le  Prince  de  Beau- 
veau  ;  foyez  fiir  qu'il  y  a  en  lui  plus 
d'étoffe  qu'il  n'en  faut ,  pour  faire  ua 
grand  homme.  Je  me  pique  de  fça- 
voir  deviner  les  gens  qui  iront  à  la 
gloire  ;  de  je  ne  me  fuis  pas  beaucoup 
trompé. 

A  regard  de  mon  ouvrage,  je  vous 
dirai  mon  fecret.  On  l'imprime  dans 
les  Pays  étrangers  ;  je  continue  à  vous  ^ 
dire  ceci  dans  un  grand  fecret.  11  aura  ' 
deux  volumes  i/2-4^  ,  dont  il  y  en  a 
un  d'imprfmé  ;  mais  on  ne  le  débitera 
que  lorfque  l'autre  fera  fait;  fi-tôt 
qu'on  le  débitera  ,  vous  en  aurez  un 
que  je  mettrai  entre  voà mains  ,coni* 
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me  l'hommage  que  je  vous  fais  de 
mes  terres.  J'ai  peiifé  me  tuer  depuis 
•trois  mois  ,  afin  d'acliever  un  mor- 
ceau que  je  veux  y  mettre  ,  qui  fera 
un  Livre  de  l'origine  ,  &  des  révolu- 
tions de  nos  Loix  civiles  de  France. 
Cela  formera  trois  heures  de  lechire  ; 
mais  je  vous  aiïure  que  cela  m'a  coû- 
té tant  de  travail  ,  que  mes  cheveux 
en  font  blanchis.  Il  faudroit  ,  pour 
que  mon  ouvrage  fut  complet  ,  que 
Je  puiïe  achever  deux  Livres  fur  les 
Loix  féodales.  Je  crois  avoir  fait  des 
découvertes  fur  une  matière  la  plus 
oBfcureque  nous  ayons ,  qui  ell  pour- 
tant une  magnifique  matière.   Si  je 
,  puis  être  en  repos  à  ma  campagne, 
pendant  trois  mois  ,  je  compte  que 
je  donnerai  la  dernière  main  à  ces 
deux  Livres ,  fî-non  ,  mon  ouvrage 
s'en  paiï'era.  La  faveur  que  votre  ami , 
M.  Hein,  me  fait  de  venir   fouvent 
pafTer  les  matinées  chez  moi ,  fait  un 
grand  tort  à  mon  ouvrage  ,  tant  pac 
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la  corruption  de  Ton  francoîs ,  qiie 
par  la  longueur  de  fes  détails  j  il  vient 
me  demander  de  vos  nouvelles  ;  il  fe 
plaint  beaucoup  d'une  ancienne  dy- 
furie  que  M.  le  Dran  a  beaucoup  de 
peine  à  vaincre  ;  (Se  il  ne  me  paroît 
gueres  plus  content  du  Stathouder. 
Je  vous  prie  de  me  conferver  tou- 
jours un  peu  de  part  dans  votre  ami- 
tié ,  &  de  ne  pas  oublier  celui ,  qui 
vous  aime  Se  vous  refpede. 


if        t        \ 
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AU  PRINCE  CHARLES 

EDOUARD,    (i) 


M 


Oî^sEiGNEUR  ,  j'ai  d'abord 
craint  qu'on  ne  trouvât  de  la  vanité 
dans  l-i  liberté  que  j*aï  prife  de  vous 
faire  pirt  de  mon  ouvrage  *,  mais  à  qui 
préfenter  les  Héros  Romains,  qu'à 
celui  qui  les  fait  revivre  (  2  )  ?  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  un  refped  in- 
fini. 


(  I  )  Cette  lettre  s'eft  trouvée  en  Italie  ,  en- 
Ke  les  mains  d'un  des  correfpondans  de  M.  de 
Montefquiea. 

(  t  )  Par  les  avantages  que  ce  Prince  avoit 
remportés  contre  PArmée  Angloife  ,  dans  foo 
expédition. 


V 


^^3^ 
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XXVIII. 
A  M.  LE  GRAND  PRIEUR  SOLAR , 

Ambassadeur,  de  Malte  ,  a  Romb. 
Ce  7  Mars  1749. 

xVL  O  N  S  I  E  u  R ,  mon  illuftre  Com- 
mandeur ,  votre  Lettre  a  mis  la  paix 
dans  mon  ame  ,  qui  étoit  embarbouil' 
iée  d'une  infinité  dj  petites  affaires  , 
que  j'ai  ici.  Si  j'ctois  à  Rome  avec 
vous ,  je  n'aurois   que  des  plaifirs  ôc 
des  douceurs  ;  Se  je  metirois  même 
au  nombre  des  douceurs  ,  toutes  les 
perfécutions  que  vous  me  feriez.  Je 
vous  allure  bien ,  que  fi  le  deftin  me 
fait  entreprendre  de  nouveaux  voya- 
ges ,  j'irai  à  Rome  ;  je  vous  fomme- 
rai  de  voire  parole  j  &  je  vous  de- 
manderai une  petite  chambre  chez 
vous,  Rome  antica  ,  e  moJerna ,  m'a 
toujours  enchanté  ;  &  quel  plailir  que 
celui  de  trouver  fes  amis  à  Rome  ! 

Je 


I 
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Je  VOUS  dirai  que  le  Marquis  de  Breil 
s'ell  fouvenu  de  moi  ;  il  s'eft  trouvé 
à  Nice  avec  M.  de  Serilly  ;  ils  m'ont 
écrit  tous  deux  une  Lettre  charman- 
te. Jugez  quel  plaifir  j*ai  eu  de  rece- 
voir aes  marques  d'amitié  d'un  hom^ 
me  ,  que  vous  fc^avez  que  j'adore.  Je 
/lui  mande  que  ,  fi  j'habitois  le  Rône 
*  comme  la  Garonne  ,  j'aurois  été  le 
voir  à  Nice.  Je  ne  fijis  pas  furpris  de 
voir  que  vous  aimiez  Rome  ;  ôc  Çi  j'a- 
vois  des  yeux ,  j'aimerois  autant  ha- 
biter Rome  ,  que  Paris.  Mais  comme 
.  Rome  efl  toute  extérieure  ,  on  fent 
continuellement  des  privations ,  lorf- 
qu'on  n'a  pas  des  yeux.  Le  départ  de 
M.  de  Mirepoix  3c  de  M.  le  Duc  de 
Richement  eft  retardé.  On  a  dit  àPa-r 
ris ,  que  cela  venoit  de  ce  que  le  Roî 
d'Angieierre  ne  vouloit  pas  envoyer 
un  homme  titré  ,  Ci  on  ne  lui  en  en- 
voyoit  un.  Ce  n'efl  pas  cela  ;  la  hau- 
te naiflance  de  M,   de  Mirepoix  le 
/.  Paru  £ 
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difpenfe  du  titre  Ci)  ;  &:  le  feu  Em- 
pereur Charles  V  ï  ,  qui  avoît  pour 
AmbafTadeur  M.Ie  Prince  de  Licliten- 
fîein  ,  n'eut  point  cette  délicateiïe  fur 
M.  de  Mirepoix.  La  vraie  raifon  efl , 
que  le  Duc  de  Richemont  n'eft  pas 
content  de  l'argent  qu*on   veut  lui 
donner    peur    fon   AmbafTade  ;    de 
plus  la  Ducheiïe    de  Richemont  eft 
malade  ;    &  le  Duc  qui  l'adore  ,  ne 
voudroitpas  la  quitter  &  pafTer  la  mer 
fans  elle.  Nos  Négocians  difent  ici , 
que  les  Négociations  entre  rEfpagne 
&  l'Angleterre  vont  fort  mal  ;  on  n'efl 
pas  même  convenu  du  point  princi- 
pal ,  qui  occafionna  la  guerre  ;  je 
veux  dire  la  manière  de  commercer 
en  Amérique  ,    Se  les   90000  livres 
ftcrlings  pour  le  dédommagement  des 
prifes  faites.   De  plus ,  on  dit  qu'en 
Efprgne  ,  on  fait  aux  Vaiffeaux  An- 


(i)  Il  étoit  alors  Marquis  ,  &  fut  fait  Duc  &: 
f  Jiir ,  après  foa  Ambaflade  d'Angleterre, 


I 
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gîoîs  nouvellement  arrivés ,  difficul- 
tés fur  difficwltcs.  Remarquez  que  je 
Vous  dis  de  belles  nouvelles  pour  un 
homme  de  Province  ,  8c  que  vous 
aurez  beaucoup  de  peine  à  me  payer 
cela  en  préconifations ,  Ôc  en  congré- 
gations ;  le  commerce  de  Bourdeaux 
ferétablitunpeu;&Ies  Angloisont  eu 
même  l'ambition  de  boire  de  mon 
vin  cette  année  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  bien  rétablir  qu'avec  les 
Ifles  de  rAmërique  ,  ayec  lefquelles 
nous  faifons  notre  principal  com- 
merce. Je  fuis  hiQn  aife  que  vous 
foyez  content  de  YEfprit  des  Loix, 
Les  éloges  que  la  plupart  des  gens 
pourroient  me  donner  làdefllis  ,  flat- 
teroient  ma  vanité  ;  les  vôtres  aug- 
menteroient  mon  orgueil,  parce  qu'ils 
font  donnes  par  un  homme  ,  dont  les 
jugemens  fon  t  toujours  jufles  (i) ,  5ç 


(2  )  J'ai  appris  à  Turin  que  ,  lorfcjue  celui- 
«î  eut  Ivi  la  première  tois  l'Éfprit  dc:.  Loix  ,  i) 

Eij 
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jamais  téméraires.  Il  efl  vrai  qne  Id 
fujet  eft  beau  &  grand  ;  je  cloib  bien 
craindre  qiTil  n'eut  été  beaucoup  plus 
grand  que  moi  ;  je  puis  dire  que  j'y 
ai  travaillé  toute  ma  vie.  Au  fortir 
du  collège  on  me  mit  dans  les  mains 
des  livres  de  Droit;  j'en  cherchai 
TeTprit  ;  j'ai  travaillé  ;  je  ne  faifois 
rien  qui  vaille.  Il  y  a  vingt  ans  que 
je  découvris  mes  principes  j  ils  font 
très-fimples  ;  un  autre  qui  auroit  au- 
tant travaillé  que  moi  ,  auroit  fait 
mieux  que  moi;  n-.ais  j'avoue  que  cet 
ouvrage  a  penfé  me  tuer  ;  je  vais  me 
repofer  ;  je  ne  travaillerai  plus.  Je 
vous  trouve  fort  heureux  ,  d'avoir  à 
Rome  M.  le  Duc  de  Nivernois  ;  il 
avoit  autrefois  de  la  bonté  pour  moi, 
il  n'étoit  pour  lors  qu'aimable  ;  ce  qui 
doit  me  piquer  ,  c'eil  que  j'ai  perdu 


dit ,  ce  voilà  un  livre  ,  qui  opérera  une  révolu • 
f>  t  on  dans  les  efprits  en  Fr.incc  »  ;  c'eli  une     I 
des  preuves ,  ^ue  Tes  jugemens  ctoienc  juilcs. 


i 
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auprès  de  lui ,  à  mefure  qu'il  eft  de- 
Venu  plus  raifonnable.  M.  le  Duc  de 
Nivernois  a  auprès  de  lui  un  homme 
qui  a  beaucoup  de  mérite  8c  de  ta- 
lent ;  c'efl  M.  de  la  Bruiere  (  3  ).  Je 
lui  dois  un  remerciment  ;  fi  vous  le 
voyez  chez  M.  le  Duc  de  Nivernois, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  lui 
faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  quMr  n'eH  point 
queflion  de  Focre  Excellence  ;  8c  que 
vous  n'aurez  pas  à  me  dire  »  que 
diable  avec  V.  E.>j  J*ai  Phonneurde 
vous  embralTer  mille  fois. 


{  3  )  Auteur  de  la  vie  àe  Charles- Magne  ,  8c 
de  plufieurs  ouvrages  faits  pour  le  théâtre  ,  tels 
que  la  Comédie  des  Mécontens  ,  S>c  trois  Opéra 
intitulés  Us  Voyages  de  V amour ^  Dardarais'Eri-^ 
gone  ,  &  le  Prince  de  Noify.  H  mourut  en  1755 
de  la  petite  vérole  à  Rome  ,  ou  il  écoic  relié, 
chargé  des  affaires  de  France ,  &  fut  extrêmement 
regretté  de  tout  le  monde.  II  avoit  le  pririlege 
du  Mercure  de  France ,  qui  a  pafle  après  lui  à  M, 
de  BoilTy. 


E  iij 
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XXIX. 

A  M.   L'ABBÉ  COMTE  DE 

G  U  A  S  C  O. 

A  Paris  ,  de  Bourdeaux,  x  Juillcr  174J. 


P 


O  U  R  VOUS  prouver ,  illuflre  Ab- 
bé j  combien  vous  avez  eu  tort  de 
me  quitter,  &  combien  peu  je  puis 
être  fans  vous ,.  je  vous  donne  avis 
que  je  pars  pour  vous  aller  joindre  à 
Paris  ;  car  depuis  que  vous  êtes  par- 
ti ,  il  me  fembie  que  je  n'ai  plus 
lien  à  faire  ici.  Vous  êtes  un  imbé- 
cile de  n'avoir  point  été  voir  l'Ar- 
clievêque  (  i  )  ,  puifque  vous  vous 
ctes  arrêté  quelques  jours  à  Tours. 
C'étoit ,  peut-être  ,  la  feule  perfon- 
ne  que  vous  aviez  à  voir  ;  Se  il  vous 
auroit  très- bien  reçu  ,  vous  auriez 
du  faire  un  demi  tour  à  gauche  à 
Verret  i  M.  &i  Madame  d'Aiguillon 
>■  ■    ■         ■,  » 

(i)  M.  de  Raftign.ic  ,    ua  des  plus  illuûrcs 
PUÏAii  de  ïunGe  de  l'on  temps. 
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VOUS  en  auroient  loué.  Cela  valoit 
bien  mieux ,  que  votre  Abbaye  de 
Marmoutier  ,  où  vous  n'aurez  vu 
que  des  cliofes  gotiques ,  &  de  vieil- 
les paperafTes ,  qui  vous  gâtent  les 
yeux.  Votre  Irlandois  de  Nantes  m'a 
beaucoup  diverti.  Un  banquier  a  rai- 
fon  de  fe  figurer ,  qu'un  homme  qui 

s^adrefle  à  lui  pour  chercher  des  Aca- 
démies j  parle  de  celle  de  jeu ,  6i  non 
desAcadémieslittéraires.oùiln'yàriea 
à  gagner  pour  lui.  Le  Curé  voit  en  fou- 
ge  fon  clocher  ;  Se  fa  fervante  y  voit 
ia  culotte.  Je  f^^avois  bien  que  vous 
aviez  fait  vos  preuves  de  coureur  > 
mais  je  n'aurois  pas  cru,  que  vous 
pullîez  faire  celle  de  çourier.  M. 
Stuart  dit  que  vous  l'avez  mis  fur  les 
dents  ;  quand  vous  vous  embarque- 
rez une  autre  fois  ,  embarquez  votre 
chaife  avec  vous  ;  car  on  ne  remon» 
te  pas  les  rivières ,  comme  on  les 
defcend.  J'efpere  que  vous  ne  vous 

preflerez  pas  de  partir  pour  l'Angle^ 

E  iv 
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terre  ;  il  feroii  bien  mal  à  vous ,  âc 
ne  pas  attendre  quelqu'un  ,  qui  fait 
cent  cinquante  lieues  pour  vous  al- 
ler trouver.  Je  compte  d'être  à  Pa- 
ris vers  le  dix-fept  ;  vous  avez  le 
temps,  comme  vous  voyez  ,  de  vous 
tranfporier  dans  la  rue  des  Roziers; 
car  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  éloi- 
gniez trop  de  moi.  Adieu ,  je  vous 
cmbraffe  de  tout  mon  cœur. 


1t      V-t         tt 


4*     ^v^       4.Î 
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XXX. 

BILLET  AU  MEME, 

DE  PARIS  A  SON  LOGIS, 
En  1749. 

iVi  Onsieur  d'Eftoutevilles  (  i  ), 
mon  cher  Abbé  ,  me  perfécute  pour 
que  je  vous  engage  de  lui  accorder 
«ne  heure  ûxe  tous  les  foirs ,  pour 
achever  la  ledure  ôc  la  correâ:ion  de 
fatradudion  de  Dame,  II  promet  s'en 
rapporter  à  vous ,  pour  tous  les  chan- 
gemens  (  2  )  que  vous  jugerez  à  pro- 

(1)  Le  Comte  Colbert  d'Eftoutevilles ,  petit- 
fils  du  grand  Colbert ,  homme  d'efprit,  mais 
tourné  à  la  (ingularité  ,  conçut  le  projet  de  tra- 
duire le  Dante  en  François;  il  avoit depuis  long- 
temps exécuté  ce  projet ,  par  une  tradudlion  en 
profe  ,  fur  laquelle  il  fe  réfervoit  de  confulter 
quelque  Italien  ;  cette  traduction  n'a  pas  été  im- 
primée, 

(x)  Ce  tradufteur  avoit  inféré  beaucoup  de 
pcnfées  &  de  chofes ,  tirées  des  Commentaire^ 

Ey 
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pos  qu'il  fafTe  ;  &  il  ne  vous  deman- 
de grâce  que  pour  fa  préface  (  3  )  ; 
vous  fçavez  qu'il  a  fon  ftyle  pariicu- 
iier  ,  auquel  il  ne  renonce  pas,  mê- 
me quand  il  parle  aux  Miniftres  {^)» 


de  ce  Poccc  ,  dans  le  texte  qu'il  traduifit  ;  &  il 
n*étoit  pas  toujours  docile  dans  les  correftions 
à  faire  ;  ce  qui  avoii  fait  abandonner  cette  lec- 
ture. 

(3)  Elle  eft  fort  finguliere  ,  &  fort  cource  » 
il  dit  que  ,  dans  Ton  enûnce ,  fa  Mie  lui  a  foa- 
vent  parlé  de  Paradis ,  d'Enfer ,  &  de  Purga- 
toire ,  fans  lui  en  donner  aucune  idée  ;  qu*a- 
vancé  en  âge, Tes  Précepteurs  lui  ontfouven:  ré- 
pété les  mêmes  chofes ,  (ans  Péclairer  d'avan- 
tage ;  que  dans  l'âge  mur  il  a  confulté  ditférens 
ThécloiZ;iens ,  &  qu'ils  l'ont  laiîTé  dans  la  mê- 
me obfcurité  ;  mais  qu'ayant  fait  un  voyage  en 
Italie ,  il  a  trouvé  que  le  premier  Poète  de  cette 
nation  ,  ctoit  le  feul  qui  l'eut  fatisfait  fur  la  na- 
ture de  ces  trois  demeures  dans  l'autre  Monde  , 
ce  qui  î  avoit  déterminé  de  le  traduire  en  Fran- 
çois, pour  être  utile  à  fes  concitoyens. 

[  4  J  11  demandoit  un  jour  quelque  chofe  à 
M.  de  Cluuvelm ,  alors  Garde  dos  Sceaux  ,  tou- 
chant le  procès  qu'il  avoit  pour  le  Duché  d'F.f- 
toutevillcs ,  qu'on  lui  conîeAoit  ;  ce  Miniftre 
s'étoit  fervi  de  ces  termes ,  e  1  lui  pariant.  Mon. 
m  fieur  ,  je  dois  vous  dire  ,  que  ni  le  Roi ,  m  M. 
/>}  le  Cardinal^  ni  moi ,  n'y  confentirons  jamais»  » 
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Marquez -moi  ce  que  je  dois  lui  ré- 
pondre; il  viendra  chez  vous  tous  les 
foîrs,  jufqu'à  ce  que  la  leâure  foit 
terminée.  Bon  foir. 


à  quoi  M.  d'Eftoute villes  répliqua  fur  le  champ: 
«  Ma  foi,Monfieur,voilà  deux  beaux  pendans  que 
€f  vous  donnez  au  J^oi ,  M.  le  Cardinal ,  &  vous. 
»  Je  fuis  fils ,  &  petit-fils  de  Miniftres  ;  mais  fî 
»  mon  Père ,  ou  mon  grand  Père  enflent  tenu 
»  un  pareil  propos ,  on  les  eut  mis  aux  petites»- 
7>  maifons  »  j  &  il  fe  retira. 


.^ 
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XXXI. 
A  MONSEIGNEUR  CERATI, 

De  Paris  ,  ii  Novembre  1749. 

J  'Al  trouvé,  en  pafTant  à  la  cam- 
pagne ,  Meilleurs  de  Sainte  Palaye , 
qui  m'ont  parlé  de  Monfeigneur  Ce- 
rati  ;  je  les  ai  perpétuellement  inter- 
rogés fur  Monfeigneur  Cerati.  Quel- 
que chofe  me  déplaifoit ,  c'étoit  de 
n'être  point  à  Rome  avec  le  grand 
homme  dont  ils  me  parloieni.  Ils 
m'ont  dit  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
j'en  rends  grâces  à  l'air  de  Rome  ;  & 
je  m'en  félicite  avec  tous  vos  amis. 

M.  de  Buffon  vient  de  publier  trois 
volumes ,  qui  feront  fuivisde  douze 
autres  ;  les  trois  premiers  contien- 
nent des  idées  générales  -,  les  1 1  au- 
tres contiendront  une  defcription  des 
curiofités  du  jardin  du  Roi.  M.  de 
BuflTon  a,  parmi  les  fçavans  de  ce 
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pays-cî,  un  très-grand  nombre  d*en- 
nemis  ;  6c  la  voix  prépondérante  des 
fçavans  emportera  ,  à  ce  que  je 
crois  ,  la  balance  pour  bien  du 
temps  ;  pour  moi ,  qui  y  trouve  de 
belles  chofes ,  j'attendrai  avec  tran- 
quillité ôc  modeflie  la  décifîon  des 
fçavans  étrangers.  Je  n*ai  pourtant 
vu  perfonne,  à  qui  je  n'aie  entendu 
dire ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'uti- 
lité à  le  lire. 

M.  de  Maupertuis ,  qui  a  cru  tou- 
te fa  vie  ,  &  qui  peut-être  a  prouvé  , 
qu'il  n'étoit  point  heureux  ,  vient  de 
publier  un  écrit  fur  le  bonheur.  Oeft 
l'ouvrage  d'un  homme  d'efprit  ;  ôc 
on  y  trouve  du  raifonnement  Se  des 
grâces.  Quant  à  mon  livre  de  rEf- 
prit  des  Loix  ,  j'entends  quelques 
frelons  qui  bourdonnent  autour  de 
moi  ;  mars  li  les  abeilles  y  cueillent 
un  peu  de  miel ,  cela  me  fuffit  ;  ce 
que  vous  m'en  dites ,   me  fait  un 
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piaifir  infini  ;  il  efl  bien  agréable 
d'être  approuvé  des  perfonnes  que 
Pon  aime  ;  agréez  ,  je  vous  prie  , 
Monfcigneur ,  mes  fentimens  les  pkis 
refpeétueux. 


M 


^1  ■**.*.  ■•*♦♦,*•  »^ 
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XXXII. 
A  M.  L'ABBÉ    VENUTI, 

De  Paris,  ce  17  Janvier  ifjo. 


J 


E  dois  vous  remercier ,  man  ctier 
Abbé  ,  du  beau  livre  dont  M.  le  Mar- 
quis de  Vénuti  (  i  )  m'a  fait  préfent. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  lu ,  parce  qu'il 
eft  chez  mon  relieur  ;  mais  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fait  digne  du  nom 
qu'il  porte.  Je  vous  foubarte  une 
très-bonne  année  j  Se  fi  vous  n'êtes 
pas  à  Bourdeaux  quand  j'y  revien- 
drai ,  je  ferai  bien  fâché  ,  Se  je  croi- 
rai que  l'Académie  (  2  )  aura  perdu 
fon  efprit  8c  fon  fçavoir.  Faites  bien 


(i)  C*éloit  le  premier  ouvrage  ,  qui  ait  été 
fait  fur  les  découvertes  d*Herculanum. 

(i)  C'étoit  des  A  adémiciens  de  Bourdeaux, 
celui  qui  fourniiToit  le  plus  fréquemment  des 
Mémoires» 
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mes  complimens  très-îiumBIes  à  îa 
ComtelTe  (  3  )  ;  je  lui  demande  la 
pcrmifîion  de  l'emBralTer  ;  &  je  vous 
embraffe  aufTi  vous ,  qui  n'êtes  pas  fj 
aimable. 


(3)  LaComtefle  de  Pontac. 


r^^ 


Vi 


'«  'i^-'!*; 
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X  X  X  1 1  f. 
A  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO; 

A  Londies,  de  Paris,  12,  Mars  1750. 


J 


'Avois  dcja  appris  par  Milord  AI* 
bermal  ,  mon  cher  Comte ,  que  vous 
ne  vous  étiez  point  noyé  en  traver- 
fant  de  Calais  à  Douvres ,  &  la  bon- 
ne réception  qu'on  vous  a  faite  à 
Londres.  Vous  ferez  toujours  plus 
content  de  vos  liaifons  avec  le  Duc 
de  Richemont ,  Milord  Ceflerfield, 
&  Milord  Grand-Ville.  Je  fuis  fûc 
que  de  leur  côté ,  ils  chercheront  de 
vous  avoir,  le  plus  qu'ils  pourront.' 
Parlez  leur  beaucoup  de  moi  ;  mais 
je  n'exige  point  que  vous  tojiie:^  (  i  J 


(i)  On  appelle  tojle  en  Angleterre  ,  les  fân- 
tés  des  perfounesabfentes ,  que  l'on  fe  porte  ré- 
ciproquement ,  &  que  Pon  ne  peut  refufer  fàos 
iropoliteiTe, 
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C  fouvent,  quand  vous  dînerez  cliez 
le  Duc  de  Ricliemont.  Dites  à  Mi- 
lord  Ceflerfield ,  que  rien  ne  me  flat- 
te tant,  que  fon  approbation  ;  mais 
que  puifqu'il  me  lit  pour  la  troifie- 
me  fois,  il  ne  fera  que  plus  en  état 
de  me  dire  ce  qu'il  y  a  à  corriger  ôc 
à  redifier  dans  mon  ouvrage  ;  rien 
ne  m*infl:ruiroit  mieux  ,  que  fes  ob- 
fervations  Se  fa  critique. 

Vous  devez  être  bien  glorieux  d'a- 
voir été  lu  par  le  Roi ,  ôc  qu'il  ait 
approuvé  ce  que  vous  avez  dit  fur 
l'Angleterre  ;  moi  je  ne  fuis  pas  fur 
de  fi  hauts  fufîrages  ;  Se  les  Rois  fe- 
ront peut-être  les  derniers  ,  qui  me 
îiront  ;  peut  être  même  ne  me  liront- 
ils  point  du  tout.  Je  fçais  cependant , 
qu*il  en  eft  un  dans  le  monde ,  qui 
m'a  lu  ;  &  M.  de  Maupcrtuis  m'a  man- 
dé qu'il  avoit  trouvé  des  chofes ,  oià 
il  n'étoit  pas  de  mon  avis.  Je  lui  ai 
répondu ,  que  je  parirois  bien  que 
je  metterois  le  doigt  fur  ces  chofes» 
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Je  vous  dirai  aiifîî ,  que  le  Duc  de 
Savoye  a  commencé  une  fecondô- 
ledure  de  mon  livre.  Je  fuis  très- 
flatté  de  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  l'approbation  des  Anglois  -,  &  je 
me  flatte  que  le  tradudeur  de  l'Ef" 
prit  des  Loix  me  rendra  aufli  bien  , 
que  le  tradudeur  des  Lettres  Per- 
fannes.  Vous  avez  bien  fait ,  malgré 
ie  confeii  de  Mademoifelie  Pit ,  de 
rendre  les  lettres  de  recommandation 
de  Milord  Bath.  Vous  n'avez  que  fai- 
re d'entrer  dans  les  querelles  du  par- 
ti ;  on  fçait  bien  qu'un  étranger  \Vtn 
prend  aucun  ,  &  voit  tout  le  mon- 
de. Je  ne  fuis  point  furpris  des  ami- 
tiés ,  que  vous  recevez  de  ceux  , 
que  vous  c^vez  connus  à  Paris  ,  8c 
fuis  fur  que  plus  vous  refterez  à  Lon- 
dres y  plus  vous  en  recevrez  ;  mais 
j'efpere  que  les  amitiés  des  Anglois 
ne  vous  feront  point  négliger  vos 
amis  de  France ,  à  la  tête  defqueîs 
vous  fçavez  que  je  fuis.  Pour  vous 
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faire  bien  recevoir  à  votre  retour  > 
j'aurai  foin  de  faire  voir  l'article  de 
votre  lettre  ,  où  vous  dites  qu'en 
Angleterre, les  hommes  (ont  plub  Iiom- 
mes ,  &c  les  femmes  moins  femmes  , 
qu'ailleurs  Puifque  le  Prince  de  Gal- 
les me  fait  l'Iionneur  de  fe  fouvenir 
de  moi ,  je  vous  prie  de  me  mettre 
à  fes  pieds  >  je  vous  embralTe. 
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XXXIV. 
A  M.   L'ABBÉ  VENUTI  » 

A  Bourdeaux ,  de  1  aris ,  ce  18  Mai  175©. 

J  E  fuis  bien  fàcIié ,  mon  cTier  Ab*. 
hé  9  que  vous  pariiez  pour  l'Ita- 
lie (i),  8c  encore  plus  que  vous  ne 
foyez  pas  content  de  nous.  Je  vois 
pourtant,  fur  ce  qui  m'eft  revenu, 
qu'on  n'a  pas  penfé  à  manquer  à  la 


(i)  M.  IMbbé  Vénuti ,  après  s'être  reciré  de 
PAbbaye  de  Clc^rac  ,  avoir  fixé  Con  (éj  );jr  à  Bd  .r- 
deaux  ,  attaché  d  l'Acadé.nie  des  Sciences  Se 
Belles- Lettres  de  cette  Ville  ;  mais  l'empereur 
l'ayant  nommé  Prévô  de  Livourne  ,  il  fut  obli- 
gé d'en  partir  ;  &  Ton  dépnr:  fit  regnrdé  com- 
me une  grande  perte  pour  l'Académ;e.  Pe  idant 
Ton  féjour  A  Livourne,  il  a  conrinué  d'ï.'nrichir 
la  République  des  lettres  de  diiïérontes  bonnes 
dilTerrat'ons  ;  le  mauvais  état  de  fa  (ancé  ,  vienc 
de  l'obliger  de  reno.ice.  à  fà  place ,  pour  iè  re- 
lÏLCi-  à  Cortonc  dans  fa  famille. 
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confidcratîon  qui  vous  ell  due  Ci  légi- 
timement. Je  fouRaite  bien  que  vous 
ayez  fatisfadîon  dans  votre  voyage 
d'Italie i  Se  je  fouhaîterois  bien ,  qu'a- 
près ce  temps  de  pèlerinage  ,  vous 
paiïallîez  dans  une  plus  heureufe  tranf-  j 
migration  ,  &  telle  que  votre  mérite 
perfonnel  le  demande.  Si  vous  pou- 
vez retirer  votre  difTertation  de  chez  i 
le  PréfidentBarbot,  qu'il  agardécom-  | 
me  des  livres  Sibyllains  ,  j'en  ferai 
ufage  ici  à  votre  profit  ;  mais  votre 
lettre  ne  le  fait  pas  efpérer.  Faites , 
je  vous  prie  ,  mes  complimens  à  no- 
tre Comteiïe  (  2  )  &  à  Madame  Du- 
pleOls  (^)  ;  fi  vous  faites  votre  voya- 
ge entièrement  par  terre ,  vous  ver- 


rez à  Turin  le  Commandeur  de  So- 


(i)  Madame  de  Pontnc. 

(3)  Dame  de  Boiirdeaux  ,  qui  aimoit  Jc« 
lettres  ,  &  fur  tout  I  hilloire  naturelle  ,  donc 
elle  raflembloit  une  collc(flion. 
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îar ,  qui  y  viendra  de  Rome.  Adieu  , 
mon  cher  Abbé,  confervez-moi  de 
Pamitié  -,  Se  croyez  qu'en  quelque 
lieu  du  monde  que  je  fois  ,  vous 
aurez  un  ami  fidèle. 


'i2 
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XXXV. 
A  MONSEIGNEUR  CÉRATI. 

De  Paris,  ce  13.  Odlobre  1747. 

J  E  vous  fuppiie  9  Monfeigneiir  , 
d^igrcer  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
recommander  M.  Forthis,  ProfelTeur 
à  rUniverfité  d'Edimbourg  ,  qui  -eft 
exircmemeni  recommandable  par  Ton 
fçavoir ,  &  Tes  beaux  ouvrages ,  en- 
tr'autres  celui  qu'il  a  donné  fur  l'é- 
ducation. M.  le  ProfelTeur  a  beau- 
coup de  bonté  pour  moi,  8c  m'ho- 
nore de  Ton  amitié;  ainfi  je  vous  prie 
d'agréer  que  je  le  recommande  à  la 
vôtre.  Je  vous  prie  de  faire  connoî- 
tre  cet  habile  homme  à  TAbbé  Nic- 
colini  ,  que  j'embralle.  Nous  avons 
perdu  cet  excellent  homme,  M.  Gen- 
dron  y  j'en  fuis  trcs-aOligé;  Se  je  fuis 
fiir ,  que  vous  le  ferez  aufTi  ;  c'étoit 
une  bonne  têie  phyfique  &.  morale i 
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Se  fe  me  fouviens  que  nous  trouvions 
qu'il  en  fortoit  de  très-bonnes  cho- 
fes.  Je  vous  fupplie  de  m'aimer,  s'il 
fe  peut  autant  que  je  vous  aime ,  & 
«'il  fe  peut  autant  que  je  vous  honore 
ôc  que  je  vous  admire.  Notre  ami 
l'Abbé  de  Guafco ,  devenu  célèbre 
voyageur ,  ell  dans  ma  chambre ,  & 
me  charge  de  vous  faire  .mille  coince 
plimens  i  il  arrive  d'Angleterre.         j 


4* 
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XXXVI. 
A   M.  L'ABB  E'   V  EN  U  T  I. 

De  Paris  ce  50,  Oftobrc  1750. 


XJ 


M 


O  N  cher  Abbé  >  je  ne  vous  aï 
point  encore  remercié  de  la  place 
dillinguée  ,  que  vous  m'avez  donnée 
dans  votre  triomphe  (i);   vous  êtes 


fi)  L*ouvrage  de  M.   l'Abbé   Vcnuti  ,  dont 
parle  M.  de  Montclcjuieiv,  eft  mticulé  IlTrion- 

10   LlTTERARIO  DKLLA  F«,ANCIA.    Le   TriOrrpke 

Littéraire  de  la  France.  Rappelle  dnns  ià  Pa- 
trie, M.  l'Abbé  Venuti  cra,gnit  qu'on  ne  l'accw- 
fat  d'ingratitude ,  li  en  quittant  la  France  ^ 
il  ne  lailloit  aucun  monument  de  fa  rcconnoil^ 
f^mce  pour  tous  les  agrémeiis  qu'il  y  avoir  tr(  u- 
vés ,  &.  de  Ton  admiration" pour  les  grands  génies 
Qu'elle  renferme  dans  Ton  fein  ;  c*cit  dans  cette 
vue  ,  q  :'il  a  compolc  fon  Pocme  en  piulicurf 
chants,  od  il  donne  des  éloges  auxquels  l'ami- 
tié a  bien  autant  de  part  que  le  vra:  méri  c.  Quoi. 
qu'il  en  foit ,  on  ne  rcfufc  pas  de  fouicrire  à  ce 
quM  dit  de  M.  de  Monte(quieu.  ?>  Si  une  ame 
>i  auifi  grande,  dic-il ,  fe  fui  trouvée  dans  le  bc- 
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Pétrarque ,  &  moi  pas  grand  cliofe. 
M.  Tercier  (  2  )  m'a  écrit  pour  me 
prier  de  vous  remercier  de  fa  part 
de  l'exemplaire  que  je  lui  ai  envoyé, 
&  de  vous  dire  que  M.  de  Puylfieux 
avoit  reçu  le  fien  avec  toute  forte  de 
fatisfaélion  (  3  )  ;  comme  il  n'en  eft 
venu  ici,  que  très- peu  d'exemplaires. 


»  nat  Latin  ,  la  liberté  J^oinaine  vivroit  encore 
>5  à  la  honte  des  Tyrans.  Son  nom  lurpalTera  la 
1»  durée  du  Roc  Tarpeïen  ;  &  fà  gloire  ne  pé- 
»j  rira  point ,  tant  que  Thémis  di<^era  Tes  ora- 
»  clés  fur  les  bancs  François ,  &  que  les  Dieux 
>3  confcrveront  à  Phomme,  le  don  de  la  pe  ifëe.» 
Tel  cl\  le  fens  du  compliment  que  M.  l'Abbé 
Vénuti  a  fait  à  M  de  Montefquieu  ,  dans  Ton. 
Poème  Italien ,  &  dont  M.  de  Montefquieu 
le  remercie  dans  cette  Lettre. 

(2;  L'ua  des  premiers  commis  du  Bureau  des 
affaires  étrangères ,  &  fort  fçavant  Academiciea 
de  [aris,  le  même  qui  eflaya  depuis,  tant  de  mor- 
tifications pour  avoir,  en  qualité  de  Cenfeur 
Royal  ,  donné  fon  approbation  pour  Pimpret. 
Tion  du  livre  de  l'Efprit.  Il  eft  mort  il  y  a  envi^ 
ronun  an. 

(^)  Le  Poème  de  M    l'Abbé  Vcnuti  eft  d^dié 
1  M   d    Puyldeux  ,  alors  Miniftre  des  aiîaires 
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je  ne  pourrai  pas  encore  vous  mar- 
quer le  fucccs  de  l'ouvrage  ;  mais  j'en 
ai  ouï  dire  du  bien  ;  &  il  me  paroît 
que  c'ell  de  la  belle  Pocfie. 

Et  te  faccTc  Poctam 
Py  rides. 

Je  ne  puis  pas  m'accoutumer ,  mon 
cîier  Abbé  ,  à  penfcr  que  vous  n'êtes 
plus  à  Bourdeaux  ;  vous  y  avez  lailTé 
bien  des  amis ,  qui  vous  regrettent 
beaucoup;  je  vous  allure  que  je  fuis 
bien  de  ce  nombre.  Ecrivez-moi  quel- 
quefois ;  j'exécuterai  vos  ordres  à  l'é- 
gard d'Hui.rt ,  &  du  recueil  de  vos 
dilTertaiions  \  vous  vous  mettez  irès- 
fori  à  la  raifon  ;  &  il  di)it  Jent  j  votre 
générofitc.  Je  verrai  M.  de  la  Ciirne; 
je  ferai  parler  à  TAbbé  le  Bœuf  i  & 
s'il  n'eft  point  un  bœuf,  il  verra  qu'il 
y  a  très-peu  à  corriger  à  votre  difler- 
tation.    Le    Prefident  Barbut   (  4  ) 

>■'■■■■  'I 

(  4  )  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadéaiie  de 


rAMtLlBRBS.  Î25 

cteVroTt  bien  vous  trouver  ia  diiïerta- 
tion  ,  perdue  comme  une  épingle  , 
dans  la  boite  de  foin  de  Ton  cabi- 
net, Ffîedivement  il  é(l  bien  ridicu- 
le d^avoir  fait  une  incivilité  à  Mada- 
me de  Pontac,  en  faifanr  tant  valoir  ■ 
une  augmentation  de  loyer  que  nous 
ne  toucherons  point  ,  Se  d'avoir  ù 
mal  f^iit  les  affaires  de  l'Académie  (^)» 
Envoyez -moi  ce  que  vous  vouiez 
ajouter  aux  dilFertaiions  que  j'ai. 
Adieu  y  mon  cher  Abbé ,  je  vous  fa- 
îne Si  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


Bourdeaiix  ,  homme  d*aii  efprit  très-aimable, 
&  d'une  vafte  litternture  ,  mais  très  irréfolu  , 
lorCquM  s*agit  de  travailler  Se  de  publier  quelque 
chofe  ;  ce  qui  fait,  que  Ic^s  Mémones  de  cet  Aca- 
démie font  fort  arriérés  .  &  que  nojs  lornmes 
privé>  d'excellens  morceaux  de  cet  écrivain  , 
qui  font  enfouis  dans  fo.i  vafte  cabinet. 

[  f  ]  [1  entend  parler  des  affaires  littéraires  ; 
parce  que  ce  (ccict  lire  de  l'ACàdémie  ,  n'avoit 
ja.r.ais  voulu  fe  donner  la  peine  de  rédaire  les 
Mémoires  &  en  faire  paie  au  public. 


1^  .•• 
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XXXVII. 

A  M.    L'ABBÉ  VENUTI  , 

4  Bourdeaux ,  de  Taris. 


I 


L  ne  faiu  point  vous  flatter ,  moa 
cher  Abbé  ,  que  l'Abbé  de  Guafco 
vous  écrive  de  fa  main  triomphante  ; 
mais  fi  vous  étiez  Ex-Miniflre  des  af- 
faires étrangères ,  il  iroit  dîner  clie^ 
vous  pour  vous  confoler  (i).  Le  pau- 
vre homme  promené  fon  œil  furtoutes 
les  brochures ,  prodigue  fon  mauvais 
ellomac  pour  toutes  les  invitations 
de  dîner  d'Ambaffadeurs ,  3c  ruine  fa 
poitrine  au  fervice  de  fon  Canti- 
mir  (i),  (Se  de  fon  Clément  V',  ce 


[  I  ]  M  le  Marquis  d'Argcofon  ci  devatve 
Mirifiic  des  affaires  étrangères ,  après  fa  dé- 
mifîion  ,  donnoit  à  dîner  à  (es  contrcres  tous 
les  jours    d'allemblcc  d'Académie,   fe  dédom- 
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ce  qui  n'empêcFie  pas  qu'on  ne  trouve 
fon  Cantiiiiir  très-froid  j  mais  c'eft  la 
faute  de  feu  fon  Excellence. 

I[n*ya  aucune  apparence  que  j'aille 
en  Angleterre  j  il  y  en  a  une  beaucoup 
plus  grande, que  j'irai  à  la  Brcde.J'écrrs 
une  lettre  de  Félicitation  au  Préfident 
de  la  Lane  ,  fur  fa  réception  à  l'Aca- 
démie Bonardi.  Le  Préfident  de  cette 
Académie  ,  qui  eft  venu  me  racontée 
tous  les  dîners  qu'il  a  faits  depuis  [oïi 
retour,  chez  tous  les  beaux  efprics 
qui  dînent ,  avec  la  généalogie  (  3  ) 


magediir  ainfide  fon  défoeuvremenc,  nvec  les  gens 
de  lettres  ;  &  M.  l*Abbé  de  Guafco  .  cjui  venoit 
d'être  reçu  à  l'Académie  ,  avoic  écé  admis  au 
nombre  des  convives. 

[i]  M.  l'Abbé  de  Giiafco  a  traduit  les  fà- 
lyres  du  Prmce  Cnntim;r  ,  AmbalTadeur  de  Ruf- 
lie  à  ta  Cour  de  France. 

[  ^  j  Plailanterie  qui  fait  aliufîon  à  l'étude  particu- 
lière, qu'uiiGentilhomme  de  Lançruedoca  faite  de 
la  Généalogie  de  toutes  le>  ramilles  ,  &"  qui  (ait  le 
fujet  ordinaire  des  entrenens  qu'il  a  avec  les  i7,ens 
^e  lettres.  L'Abbé  Bon  irdi  dans  fi  rournoe  ,  avoir 
été  vifiter  ceGentuhomme  dani  Ion  Château^  s'Ôï 

F  iv 
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des  dîneurs ,  m'a  dit  qu'il  adreffoît  fa 
première  lettre  à  notre  nouvel  aiïb- 
cîé  \  &•  je  penfe  que  vous  trouverez 
que  cela  efl  dans  les  règles.  Je  vois 
que  notre  Académie  le  change  en  fo- 
ciété  de   Francs- Maçons  ,    excepté 
qu'on  n'y  boit ,  ni  qu'on  y  chante  ; 
mais  on  y  bâtit  ;   &:  M.  de  Tourny 
cfl  notre  Roi  Hiran,  qui  nous  four- 
nira les  ouvriers  -,  mais  je  doute  qu'il 
nous  fournifîe  les  Cèdres. 

Je  crois  que  le  Prince  de  Craon  ert 
aduellemeni  à  Vienne  *,  mais  il  va  ar- 
river en  Lorraine^  &  fi  vous  m'envoyez, 
votre  lettre,  je  la  lui  ferai  tenir.  Il  faut 
Lien  que  je  vous  donne  des  nouvelles 
d'Italie  fur  YEfprit  des  Loix.  M.  le 
Duc  de  Nivernois  en  écrivit ,  il  y  a 


toit  fort  cnricHi  d'érudition  Généalogique,  dont  il 
ne  m.int]uoit  pas  de  fnire  ét;îlae;eà  Ton  lerouri  Pa- 
lis ,  &  alloit  quolqiieFoisen  fovorifcr  M.  de  Mon- 
tefquicu  ;  ce  qui  l'enn'iyoit  beaucoup  ^  &  lui  fai» 
foii  perdre  des  heures  précieiifcs. 
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trois  femaines,  à  M.  de  Forqnaîqiiier 
d'une  manière  ,  que  je  ne  r<^aiiroîs 
vous  répéter  fans  rougir  ;  il  y  a  deux 
jours  qif^il  en  reçut  une  autre  ,  dans 
laquelle  il  mande  que  dés  qu'il  parut 
à  Turin  ,  le  Roi  de  Sardaigne  le  lut; 
ii  ne  m'ert  pas  non  plus  permis  de  ré- 
péter ce  qu'il  en  dit  j  je  vous  dirai 
feulement  le  tait  :  c'efl  qu'il  lé  donna 
pour  le  lire  à  fon  fil^le  Duc  de  Savoye, 
qui  Ta  lu  deux  fois  ;   le  Marquis  de 
Breille  me  mande  qu'il  lui  a  dit  qu'il 
vouloit  le  lire  toute  fi  vie.  Il  y  a  bien 
de  la  fatuité  à  moi .  de  voui  mandée 
ceci;  mais  comme  c'efl  un  fait  pu- 
blic ,  il  vaut  autant  que  je  le  dife  qu'un 
autre  ;  &  vous  concevez  bien  que  je 
dois  aveuglément  approuver  le   ju- 
gement des  Princes  d'Italie.  Le  Mar- 
quis  de  Breille  me  mande  que  S.  A, 
R,  le  Duc  de  Savoye  a  un  génie  pro- 
digieux ,  une  conception,  &  un  bon 
fens  admirable. 

Huaa  Libraire  voudroit  fort  avoir 

F -Y       " 
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la  traduction  en  vers  latins  du  Docleur 
Clanfy  (4)  du  commencement  du 
Temple  de  Guide  ,  pour  en  faire  un 
corps  avec  la  traduction  Italienne  (^) 
&.  l'original  -,  voyez  lequel  des  deux 
vous  pourriez  faire ,  ou  de  me  faire 
copier  ces  vers,  ou  d'obtenir  de  l'A- 
cadémie de  m'envoyer  l'imprimé  , 
que  je  vous  renverrois  enfuite. 

A  propos ,  le  portrait  (5)  de  Mada- 


(4)  Sçavnnt  Anglois  entièrement  aveugle;  ex- 
cellent I  oëte  latin  ,  qui  ,  pendant  le  fcjour  qu'il 
fit  à  Pnris  ,  entreprit  la  traduftion  du  Temple 
<îe  Gnide  en  vers  latins,  mais  dopt  il  ne  donna 
^ue  le  premier  Chant. 

(5)  Ouvrage  de  M.  l'v^bbé  Vénuti.  Le  Temple 
cle  Gnide  de  M.  de  Montefqu^eu  vitnt  d'être 
tr.îduit  encore  une  fois  en  italien  ,  par  M  Vef- 
pnfiano  ,  &  inpriiré  a  Par;s ,  chez  Pault ,  Quai 
«le  C  onti ,  avec  J'original  à  coté  de  la  vtrllon  Ita- 
lienne. 

[6]  Il  ne  m'a  pas  éié  pofîb'e  de  trouver  ea 
It.ilie  ce  portrait  en  vers  ,  fait  par  M  de  îilon- 
tcfquicu ,  qui  ne  fe  piquoit  pns  d'être  octe  ;  mais 
je  ne  doute  pas  que  la  traduiflion  Italienne,  Lite 
par  M  l'Abbé  de  ^'énuti  ,  que  jVn  donnerai  1 
la  fin  de  cette  colic<f^ion  ,  ne  faHe  bienjiigeide 
l'or.ginal  <jui  doit  le  trouver  en  France 
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me  Je  Miiepoix  a  fait  a  Paris  &  à  Ver- 
failles  une  très- grande  fortune  ;  je  n'y 
ai  point  contribué  pour  la  Ville  de 
BourJeaux  ,  car  j*avois  détache  l'Ab- 
bé de  Guafco  pour  en  dire  du  mal. 
Vous  qui  êtes  TeTprit  de.  tous  les  es- 
prits ,  vous  devriez  le  traduire  ,  Se 
j'enverrois  votre  tradudion  à  Mada- 
me de  Mirepoix  à  Londres,  Je  n'etl 
ai  point  de  copie  ;  mais  le  Préfident 
Barbot  l'a  ,  ou  bien  M.  Dupin  ;  vous 
fçavez  que  tout  ceci  efl  une  badi- 
nerie  qui  fut  faite  à  r:uneville ,  pouc 
amufer  une  minute  le  Roi  de  Pologne. 
J'oubliols  de  vous  dire  que  tout 
eft  compenfé  dans  ce  Monde  j  je  vous 
ai  parlé  des  jugemens  de  l'Italie  fur 
VEfprit  des  Lo'ix  ;  il  va  paroître  à  Pa- 
ris une  ample  critique  faite  par  M. 
Dupin  Fermier  Général  3  ainli  me  voî-» 
là  cité  au  Tribunal  de  la  Makôte  , 
comme  j'ai  été  cité  à  celui  du  Jour- 
nal deTiévoux.  Adieu  mon  chei  Ab- 

F  vj 
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béi  voilà  une  Epître  à  la  Bonardl  (7)  ' 
je  vous  falue  &  embra  Je  de  tout  mon 
cœur. 

Ne  foyez  point  la  Jupe  de  la  tra- 
dudion  ;  car  fi  i'efpnt  ne  vous  en  dit 
rien  ,  il  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous 
y  rêviez  un  quart-d'heurp. 


(  7  )  On  a  déjà  parlé  dans  une  autre  note  ,  de 
cet  écrivain  fort  verfé  dans  l'hirtoire  de  la  litté- 
rature moderne  de  France  ,  mais  fort  prolixe 
dans  Tes  écrits  &  dans  fes  lettres  ;  il  eft  mort  en 
Jaiflant  quantité  de  manufcriis  fur  les  Auieurs 
anonimes  &  pfeudonimes. 
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XXXVIII. 

A  M.   L'ABBÉ    DE    GUASCO. 

De  la  Brede,  9  Novembre  1751. 


J 


'Al  reçu  j  Monfieitr  le  Comte,  à 
ia  Brcde  où  je  fuis  ôc  où  je  vondrois 
bien  que  vous  fufllez  ,*  votre  lettre 
datée  de   Turin.    M.  le  Marquis  de 
S.  Germain  (  i  )  >  qui  s'rntérelTe  vi- 
vement à  ce  qui  vous  regarde  ,  m'a- 
voit  déjà  appris  la  manière  dillinguée, 
dont  vous  avez  été  reçu  à  votre  Cour, 
Se  ia  juflice  qu'on  vous  y  a  rendue. 
Il  ell  confolant  de  voir  un  Roi  répa- 
rer les  tons  ,  que  Ton  Miniftre  a  fait 
eiïiiyer  ;  &  je  vois  avec  joie,, qu'avec 
le  tems ,  le  mérite  eft  toujours  recon- 
nu par  les  Princes  éclairés  ,  qui  fe 


[i]  Ambaffadeur  de  Sardaigne  à  Paris,  <juj 
y  tue  fort  eftimé. 


1J4  Lettres 

donnent  la  peine  de  voir  îes  cTiofes 
par  eux  mêmes.  Les  bons  offices  que 
M.  le  Marquis  de  Saint  Germain  vous 
a  rendus  par  Tes  lettres ,  augmentent 
la  bonne  opinion  que  j'avois  de  lui. 
Je  vous  fais  bien  mes  complimens 
fur  rinvefliture  (  2  )  de  votre  Com- 
té *,  6c  Cl  j'avois  appris  que  vous  aviez 
été  inveHi  d'une  Abbaye  ,  ma  fatis- 
faélion  feroit  aufli  complette  ,  qu'eut 
été  la  réparation.  Au  relie,  mon  cher 
ami    je  ne  voudrois  point  qu'il  vous 


(  2  )  En  Pivfinont ,  par  Jes  Conllitutions  du 
Pays ,  les  Ecclcfîaftiques  ne  peuvent  point  pof^ 
féder  de  Fiefs  »  ni  en  prendre  le  titre.  Les 
deux  frères  ,  étrtnt  exposés  aux  périls  de  h  guer- 
re ,  i  pouvoit  arriver,  que  venant  .1  mnncjuer , 
h  Fief  qi^i  donne  le  titre  à  leur  £im;lle  ,  re- 
tombât à-  la  Couronne  ,  ou  t^ans  u-.e  famille 
étrangère.  D'ailleurs  comme  il  éroit  èt.ibli  ea 
Allemagne  ,  où  les  Eccléfîartiques  ne  font  pas 
fujets  à  la  même  loi  ,  il  demanda  au  Koi  de  l'm- 
vcftir  auifi  lui-mêir.e  de  ce  Fief;  gr.ice  que  le 
Roi  lui  accorda  par  une  patente  p.-.rticul-cre,  avec 
!e  titre  ,  jurifdidîion  &  préro^ativc:>  de  la  Com- 
té de  C2  famille  ,  dérogeant  à  cet  eflec  à  Tartiwlc 
des  Gonftitut.ons  lur  ce  iujct. 


FAMILIERES.  1  3  ï 

Vint  la  tentatron  de  nous  quitter  ;  vous 
fçavez  que  nous  70us  rendons  jullice 
en  France  ,  8c  que  vous  y  avez  des 
amis.  Ce  feroit  une  ingratitude  à  vous , 
d'y  renoncer  pour  un  peu  de  faveur 
de  Cour  ;  permettez-moi  de  me  re- 
pofér  à  cet  égard  fur  la  maxime  , 
qu'on  n'eft  pas  Prophète  dans  fa  Pa- 
trie. 

J'ai  eu  ici  Milord  Hid  (3),  qui 
eft  allé  de  Paris  à  Verret ,  chez  notre 
DucfiefTe  ,  delà  à  Richelieu  chez  M. 
le  Maréchal ,  delà  à  Bourdeaux  &  à 
la  Bréde  ,  delà  à  Aiguillon  ,  où  M.  le 
Duc  a  mandé  qu'on  lui  fît  les  hon- 
neurs de  fon  Château  ;  de  forte  qu'il 
trouve  par  tout  les  emprefTemens  qui 
font  dûs  à  fa  naiflTance ,  Se  ceux  qui 


[  3  ]  Ou  de  Corn-Bury  ,  dernier  descendant 
du  célèbre  Chancelier  Hide  ,  fort  aimé  en  Fran- 
ce ,  ov\  il  demeuroit  depuis  cjueiques  années  , 
&  où  il  mourut  de  confompcon  ,  très-regret- 
té  de  tous  ceux ,  qui  connoilToicnt  fon  excei- 
ient  carai^ere  &  (on  efprit. 
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fon  dûs  à  Ton  mérite  perfonneî,  Mî- 
lord  Hide  vous  aime  beaucoup  ,  Se 
auroit  bien  voulu  aulTi  vous  trouver 
à  la  Bréde. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  fe 
rév^eille  dans  mon  coeur, dans  l'endroit 
le  plus  fenGble  ,  lorfque  vous  m'a- 
vez dit  que  fon  A,  R.  avoit  la  bon-  • 
té  de  fe  reffouvenir  de  moi  ;  préfen- 
tez ,  je  vous  rie  >  mes  adorations  à 
ce  grand  Prince  ;  fes  vertus  &  fes  bel- 
les qualités  forment  pour  moi  un  fpec- 
tacle  bien  agréable.  Aujourd'hui  l'Eu- 
rope eft  fi  mêlée ,  &  il  y  a  une  teHc 
communication  de  fes  parties ,  qu'il 
eft  vrai  de  dire ,  que  celui  qui  fait  la 
félicité  de  l'une  ,  fait  encore  l:i  féli- 
cité de  l'autre  3  de  forte  que  le  bon- 
Leur  va  de  procl.e  en  proche  ;  5J 
quand  je  fais  des  châteaux  en  Efpa- 
gne  ,  il  me  femble  toujours  qu'il 
m'arrivera  de  pouvoir  encore  alkr 
faire  ma  cour  à  votre  aimable  Prin- 
ce.   Dites   au  Marquis  de  Breillc  ; 
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&  à  M.  le  grand  Piciir  que ,  tant 
que  je  vivrai ,  je  ferai  à  eux  ;  la  pre- 
mière idée  qui  me  vint ,  lorfque  je 
les  vis  à  Vienne,  ce  fut  de  cîiercheF 
à  obtenir  leur  amitié  ;  Se  je  l'ai  ob- 
tenue. Madame  de  S.  Maur  me  man- 
de que  vous  êtes  en  Piémont ,  dans 
une  nouvelle  Herculée  (4}  ,  où  après 
avoir  graté  huit  jours  la  terre  ,  vous 
avez  trouvé  une  faute  relie  d'airain. 
Vous  avez  donc  fait  deux  cens  iieues 
pour  trouver  une  fauiereile  ?   Vous 
êtes  tous  des  charlatans  ,   Meilleurs 
îes  antiquaires.  Je  n'ai  point  de  nou- 
velles ,  ni  i^e  lettres  de  i'Abbé  Vé- 
ruti  depuis  fon  départ  de  Bourdeaux  y 
il  avoit  quelque  bonté  pour  moi , 


[4]  Ancieme  Ville  d'Indiiflria  ,  donc  on  a 
découverc  des  ruines  près  des  bords  du  V6  cq 
Piémont ,  mais  dont  la  découverte  n'a  pas  pro- 
duit beaucoup  de  richefîes  antiques  ;  les  mor- 
ceaux les  plus  précieux  qu'on  ait  trouvés  ,  font  un 
beau  trcpié  de  bronze  ,  quelques  médailles ,  èi 
quelques  inCcriptions. 
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avant  que  dVtre  Prêtre   Se  Prévôt, 
Mandez-moi  Ci   vous  retournerez  à 
Paris  ;  pour  moi  je  palTerai  ici  l'hi- 
ver &  une  partie  du  priniems.  la  Pro- 
vince eil  ruinée  ;  &  dans  ce  cas  tout 
le  monde  a  befoin  dVtre  chez  foi.  On 
ine  mande  qu'à  Paris ,  le  luxe  eft  af- 
freux ;  nous  avons  perdu  ici  le  nôtre  ; 
êc  nous  n'avons  pas  perdu  grand  cho- 
fe.  Si  vous  voyiez  l'état  où  eft  à  pré- 
fent  la  Bréde  ,   je  ccois  que  vous  en 
feriez  content.  Vos  confeiis  ont  été 
fuivis  ;   ôc  les  changemens  que  far 
faits ,  ont  tout  développé  •>  c'eft  un 
papillon    qui    s'eft  dépouillé  de  Tes 
nymphes.  Adieu  ,  mon  ami  ;  je  vous 
falue  Si.  embraile  mille  fois. 


^'J^ 


^% 
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XXXIX. 
AU     MEME, 


De  Paris  .  si  Fontainebleau. 


c 


E  que  vous  me  mandez  par  vô- 
tre billet  d'hier  ,  ne  fçanroit  me  dé- 
terminer à  renoncer  au  principe  que 
je  me  fuis  fait  (  î  ).  Par  le  détail  que 
vous  me  ferez  à  votre  retour  de  ce 
que  vous  avez  entendu  des  deux  Con- 
feillers  au  Parlement  en  queftion,  je 
verrai  s*il  vaut  la  peine  que  je  donne 
quelques  écIairciiTemens  fur  les 
points ,  qui  ont  paru  les  cîioquer. 
Je  m'inaagine  qu'ils  ne  parlent  que 
d'après  le  nouvellille  Eccléfîaflique  > 
dont  les  déclamations  ne  devroient 
jamais  faire  d'impreflion  fur  les  bons 
efprits.  A  Tcgard  du  plan  que  le  pc- 


(  I  )  De  ne  point  répondre  aux  critiques  de 
VEfprit  des  Loix» 
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lit  Mînîftre  dt  Wiir.emberg  vondroît 
que  j'en  Te  fuivi  dans  un  ouvrage  qui 
porte  le  titre  d'E/prii  des  Loix  ,  ré- 
pondez lui  ,  que  mon  intention  a  été 
de  faire  mon  ouvrage  ,  &  non  pas 
le  fien,  Adieu. 


iV^. 


i^%^ 


% 


0%  .)'^ 
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XL. 

AU      MEME, 

De  la  Brede  ,   16  Mars  17;  i» 


M 


O  N  clier  amî,  vous  volez  dans 
les  valles  régions  de  Pair  j  je  ne  fais 
que  marcher  ,  &  noas  ne  nous  ren- 
controns pas.  Dès  que  j'ai  été  libre 
de  quitter  Paris ,  je  n'ai  pas  manqué 
de  venir  ici ,  où  j'avois  des  affaires 
confidérables.  Je  part  dans  ce  mo- 
ment pour  Clerac  ;  &  j'ai  avancé 
mon  voyage  d'un  mois  pour  trouver 
JM.  le  Duc  d'Aiguillon  8c  finir  avec 
lui  (  I  ) ,  parce  que  Tes  gens  d'affaf* 
res  barbouillent  plus  ^  qu'ils  n'ont  ja* 

»!■»'-  .L  "     ■  '  ■  ^-.-111  I      II         ■ 

(i)  Des  biens  ,  fous  la  feigncur  e  d'Aigu Jlon, 
caufoient  un  Procès ,  qui  ûuroii  depuis  long- 
tems,  au  (liiet  du  hranc-AUw.  piocés,  qui 
avoit  failli  le  brouiller  avec  Madame  ia  Duchef- 
fc  d'Aio-aillon,  Ion  ancienne  an  ie  &  qui  lui  te- 
non pat  cette  raiion  fot;  à  coçu;  de  ie  voir  ter- 
miné,   , 
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Hiais  fait.  J'ai  envoyé  le  tonneau  de 
vin  à  Milord  Eliban ,  que  vous  m'a- 
vez demandé  pour  lui.  Milord  me  le 
payera  ce  qu'il  voudra  ;  &  s'il  veut 
ajouter  à  l'amitié  ce  qu'il  voudra  re- 
trancher du  prix  ,  il  me  fera  un  prc- 
fent  immenfe  ;  vous  pouvez  lui  man- 
der qu*il  pourra  le  garder  tant  de 
temps  qu'il  voudra ,  même  quinze  ans 
s'il  veut  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  le 
mêle  avec  d'autres  vins  ;  &C  il  peut- 
être  fur  qu'il  l'a  immédiatement,  com- 
me je  Tai  reçu  de  Dieu  :  il  n'ell  pas 
pafie  par  les  mains  des  Marchands. 

Mon  cher  Abbé,  à  votre  retour 
d'Italie ,  pourquoi  ne  paflèriez-vous 
pas  par  Bourdeaux ,  &  ne  voudriez- 
vous  pas  voir  vos  amis ,  Se  le  Château 
de  la  Bréde ,  que  j'ai  fi  fort  embelli 
depuis  que  vous  ne  l'avez  vu  ;  c'eft 
îe  plus  beau  lieu  champêtre  que  je 
connoifTe. 

Su/it   mihi    CœlicoU  ,  funt    catcra. 
Numina  Faunl, 
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Enfin  je  jouis  de  mes  prés  ,  pour  lef- 
quels  vous  m'avez  tant  tourmente  ; 
vos  Prophéties  font  vérifiées  ;  le  fuc- 
ces  ell  beaucoup  au-delà  de  mon 
attente  ;  Se  l'Eveillé  dit  ,  »  houdrl 
»  bien  que  M,  l'Abbé  de  Guafco  bis 
>>  aco  ». 

J'ai  vu  la  Comteiïe  ;  elle  a  fait  un 
mariage  déplorable  3  6c  je  la  plains 
beaucoup.  La  grande  envie  d'avoir 
de  l'argent  fait  qu'on  n*en  a  point. 
Le  CFievalier  Citran  a  aufïï  fait  un 
grand  mariage  dans  le  même  goût  (2) 
aux  liles ,  qui  lui  a  porté  en  dot  fept 
bariqu^s  de  fucre  une  fois  payées. 


(2,)  Il  arrive  fouvent  à  Bourreaux  ,  que  des- 
Gentilshommes  cherchent  à  époufer  des  filles 
des  hab  taas  de  l'Amérique  ,  dans  i'efpérance 
d'en  avoir  beaucoup  de  biens  ;  M.  de  Moa- 
tefqiiieu  délàpprouvoit  ces  fortes  de  mariages  , 
faics  pour  de  l'argent,  qu'il  d.foit  abaraidir  les 
fentimens  de  la  noblclTe  ,  &  Tjr  Ic'qaels  on  étoit 
fouvent  trompé  ,  parce  que  les  fortunes  prciea- 
iues  des  lUes  fe  réalifoienc  carement. 
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II  efl  vrai  qu'il  a  fait  un  voyage  aux 
Ifles ,  &  a  penfé  apparemment  cre- 
ver. Adieu  y  je  vous  embralTe  de  tout 
mon  cœur. 


XLI 
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XL  h 

AU  MÊME,  A  BRUXELLES. 

De  la  Brède  ce  27  Juin  1752. 


V, 


Ous  êtes  admirable,  mon  cher 
Comte  :  vous  réunifiez  trois  amis  qui 
ne  fe  font  vus  depuis  plufieurs  années, 
réparés  par  des  mers  ;  &c  vous  ouvrez 

<  im  commerce  entr'eux.  M.  Michel  (  i  ) 
&  moi,  ne  nous  étions  point  perdus  de 
vue  ;  mais  M.  d'Ayroiles ,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  voir  à  Hannovre,  m'avoit 

'  entièrement  oublié.  Je  n'ai  plus  de  vin 
de  l'année  paffée  ;  mais  je  garderai  un 
tonneau  de  cette  année  pour  l'un  ôc 


(  1  )  Alors  commifTaire  d'Angleterre  ,  po'ir 
les  affaires  de  la  Barrière  à  Bmxeiies  ,  Sl  ac- 
tuellement miniftre  plénipotentiaire  à  Berlin , 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  &.  d'un  caraftere" 
fort  aimable.  M  Ayrolles  étoit  miniilre  de  la 
inême  cour  à  Bruxelles. 

Fanic  /•  G 


Le  t  tr  es 

pour  rautre.  levons  ai  déjà  mandé  que 
^e  comptois  être  à  Paris  au  mois  de  Sej> 
;tembre  ;  &  comme  vous  devez  y  être 
en  même  tems ,  je  vous  porterai  la  ré- 
ponfe  du  Négociant  à  TAbbé  de  la 
Porte  (i).  Ce  n'efl  pas  un  Négociant 
ibi-difant ,  comme  vous  croyez  ;  c'en 
,efl:  un  bien  réel  &  un  jeune  homme  de 
notre  Ville ,  qui  eu  Tauteur  de  cet  écrit. 
Je  vous  dirai,  mon  cher  Abbé ,  que 
j'ai  reçu  des  commilîlons  confidérables 
4'Angleterre  pour  du  vin  (  3  )  de  cette 
année  ;  &'/i'efpere  que  notre  province 
fe  relèvera  un  peu  de  (qs  malheurs  ;  je 


(  a  )  On  aflure  que  M.  de  Monterquieu  9 
eu  beaucoup  de  part  à  cette  réponfe  ;  elle  a 
du  moins  été  faite  fous  fes  yeux  ;  &  il  y  a  joint 
fes  rctlexions  &  fes  confeils.  Cefl  ce  qui  nous 
a  engagés  à  la  placer  à  la  fuite  de  fes  Lettres, 
comme  un  ouvrage  qui  refpire  Telprit  de  M, 
de  Montefquieu. 

(  3  )  Il  ne  faut  pas  être  furpris ,  que  l'auteur 
.parle  fouvent  de  fon  vin  à  cet  ami  ;  car  le  vin 
4toit  fon  principal  revenu  ;  6c  ils  avoient  beau- 
coup travaillé  enfeinble  à  l'amélioratioa  des 
vignes. 


i 
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flaîns  bien  les  pauvres  Flamands ,  qui 
ne  mangeront  plus  que  des  huitres ,  & 
point  de  beurre. 

Je  crois  que  le  fyftême  a  changé  à 
l'égard  des  places  de  la  Bariere ,  &  que 
l'Angleterre  afenti  qu'elles  ne  pouvoient 
fervir  qu'à  déterminer  les  Kollandois 
à  fe  tenir  en  paix  ,  pendant  que  les 
•autres  feront  en  guerre.  Les  Anglois 
penfent  auffi,  que  les  Pays-Bas  font 
plus  forts ,  en  y  ajoutant  douze  cens 
mille  florins  (  4  )  de  revenu ,  qu'ils  ne 
le  feroient  parles  garnifons des  Hollan- 
landois ,  qui  les  défendent  û  mal  ;  de 
plus  la  reine  d'Hongrie  a  éprouvé, qu'on 
ne  lui  donnoit  la  paix  en  Flandre ,  que 
pour  porter  la  guerre  ailleurs.  Je  ne  fe- 
rois  pas  étonné  non  plus ,  que  le  fyftê- 
me  de  l'équilibre  &  des  alliances  chan- 
geât à  la  première  occafîon.  Il  y  a  bien 

I  ■         ■  Il  ■  II»!  —mmmmm^tmm 

(4)  Subfide  que  la  cour  de  Vienne  sétoit 
engagée  de  payer  aux  Hollandois ,  pour  les 
garnirons  des  places  de  la  Barrière. 

Gij 
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des  raifons  de  ceci  ;  nous  en  parlerons 
à  notre  aife  au  mois  de  Septembre  ,  ou 
d'0£^obre.  J'ai  reçu  une  belle  lettre  de 
l'Abbé  Vénuti,  qui,  après  m'avoir  gar- 
dé un  filence  continuel  pendant  deux 
ans  fans  raifon,  l'a  rompu  auiîi  fans 
f^ifon, 
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[AU  MÊME  ABBÉ  DE  GUASCO; 

De  Raymond  en  Gascogne- 

8  Août  175 1- 


s 


Oye2,  le  bien  arrivé  ,  mon  cher 
Comte  ;  je  regrette  beaucoup  de  n'avoir 
pas  été  à  Paris  pour  vous  recevoir.  On 
tiit  que  ma  concierge  M^'f  Betti  vous  a 
pris  pour  un  revenant ,  Se  a  fait  un  û 
grand  cri,  en  vous  voyant,  que  tous  les 
voifins  en  ont  été  éveillés.  Je  vous  re- 
mercie de  la  manière  ^  dont  vous  avez 
reçu  mon  protégé.  Je  ferai  à  Paris  au 
mois  de  Septembre  ;  fi  vous  êtes  de  re- 
tour de  votre  réfidence  ^  avant  que  je 
fois  arrivé  ,  vous  me  ferez  honneur 
de  porter  votre  bréviaire  dans  mon 
appartement  ;  je  compte  pourtant  yj 
être  arrivé  avant  vous.  Vous  êtes  .]àï\ 

Gui 


4,0  Lettre"5 

homme  extraordinaire  :  à  peine  avez^ 
vous  bu  de  l'eau  des  citernes  de  Tour- 
nay ,  que  Tournay  vous  envoie  en  dé- 
putation.  Jamais  cela  n'eft  arrivé  à  au- 
^un  Chanoine. 

Je  vous  dirai  que  la  Sorbonne ,  peu 
contente  des  applaudifTemens  qu'elle  re— 
cevoit  fur  l'ouvrage  de  fes  députés,  en  a* 
nommé  d'autres  pour  réexaminer  l'af- 
faire (i).  Je  fuis  là-deffus  extrêmement' 
tranquille.  Ils  ne  peuvent  dire  que  ce  que  ' 
le  Nouvellifte  eccléfiailique  a  dit;  ôcje- 
leur  dirai  ce  que  j'ai  dit  au  Nouvellifte- 
eccléfiallique  ;  ils  ne  font  pas  plus  fortSi 
avec  ce  Nouvellifle ,  &  ce  Nouvellifte- 
n'eft  pas  plus  fort  avec  eux.  Il  faut  tou—i 
jours  en  revenir  à  la  raifon  ;  mon  livre^ 
cfl  im  livre  de  politique,  &  non  pas  uifç 
-livre  de  théologie  ;  6c  leurs  objedions^i 
font  dans  leurs  têtes ,  &  non  pas  dans  ^ 
mon  livre. 


(i)  Après  avoir  tenu  long-tems  rEfprit  dôs< 

Loix  fur  les  fonts ,  la  Sorbonne  jugea  à  propos^ 

-^  fufpendre  fa  cenfure,  ^  ' 


1 
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Quant  à  Voltaire ,  il  a  trop  d'efprit 
pour  m'entendre  ;  tous  les  livres  qu'il 
lit,  il  les  fait;  après  quoi,  il  approuve 
ou  critique  ce  qu'il  a  fait.  Je  vous  re- 
mercie de  la  critique  du  P.  Gerdil  (  2)  ; 
elle  eft  faite  par  un  homme  qui  mé- 
riteroit  de  m'entendre  ,  6c  puis  de 
me  critiquer.  Je  ferois  bien-aife  ,  mon 
cher  ami ,  de  vous  revoir  à  Paris  :  vou^ 
me  parleriez  de  toute  l'Europe;  moi  je 
vous  parlerols  de  mon  village  de  la 
Brède,  ôc  de  mon  châtea»;^  q-^il  eiTa 
préfent  digne  de  recevoir  celui  qui  a 
parcouru  tous  les  pays  : 

Et  maris  &  tcrrœ ,  numcroquc  cann-^' 
tis  arcnœ. 

Menforem, 
îiladame  de  Montefquieu,  M»  le  doyen"^ 
de  S.  Surin ,  &  moi ,  fommes  aftuelle- 


(i)  Le  P.  Gerdil,  Barnabite,  outré  plufi^urs- 
aiTtrés  ouvrages ,  a  fait  la  Vie  du  bienheureux- 
Alexandre  Sauli ,  &  un  Traité  des  vérités  de 
la  Religion  ;  le  premier  eft  écrit  en  françois ,  ^ 
le  fécond  en  italien.^ 

G  iv 
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ment  à  Baron,  qui  efl  une  tnaîfon  en- 
tre deux  mers ,  que  vous  n'avez  point 
vue.  Mon  fils  eu  à  Clerac,  que  je  lui 
ai  donné  pour  fon  domaine  avec  Mon- 
tefquieu.  Je  pars  dans  quelques  jours 
pour  Nifor ,  abbaye  de  mon  frère  ; 
nous  paiTerons  par  Toiiloufe  ,  où  [e 
rendrai  mes  refpe£l  à  Clémence  Ifau- 
re  (  3  ) ,  que  vous  connoifTez  fi  bien. 
Si  vous  y  gagnez  le  prix,  mandez-le 
jnoi  :  ie  prendrai  votre  médaille  en 
pafTant ,  aufîi-bien  n'avez-vous  plus  îa 
relTource  des  intendans.  Il  vous  fau-. 
droit  un  homme  uniquement  occupé  à 
recueillir  les  médailles ,  que  vous  rem» 
portez.  Si  vous  voulez,  je  ferai  aufîî  , 
à  Touloufe ,  une  vifite  de  votre  part 
à  votre^Mufe  madame  Montégu  (4); 


(3)  Dame  ,  qui  fonda  le  premier  prix  des 
peux  floraux  dans  le  quatorzième  fiécle.  On 
conferve  fa  ftatue  avec  honneur  à  Thôtel  de 
ville  ;  &.  on  la   couronne  de   fleurs  tous    les 

(4)  Femme  d'un  tréfoiier  de  France  quj 
fVdtivoit  la  pocûe. 
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foiirvu  que  je  ne  fois  pas  obMgé  de 
lui  parler,  comme  vous  faites  ^  en  lan- 
gage poétique. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle ,  que  les 
Jurats  comblent,  dans  ce  moment,  les 
excavations  qu'ils  avoient  faites  devant 
l'académie.  Si  les  Hollandois  avoient 
aufîi-bien  défendu  Berg-op-Zoom,  que 
M.  notre  intendant  (  5  )  a  défendu  (es 
foffés,  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui 
la  paix  ;  c'efl:  une  terrible  chofe  que 
de  plaider  contre  un  intendant  ;  mais 
c'efl  une  chofe  bien  douce,  que  de  ga- 
gner un  procès  contre  un  intendant. 
Si  vous  avez  quelque  relation  avec 
M.  de  Larrey  à  la  Haye  ,  parlez-lui  p 


(  ^  )  M.  de  Tourni ,  intendant  de  Guienne  J 
à  qui  Bourdeaiix  doit  les  embellilTemens  de 
cette  ville ,  pour  fuivre  un  plan  des  édifices 
qu'il  entreprit ,  &  faire  un  allignement ,  venolt 
de  mafquer  le  bel  hôtel  de  l'académie  ;  elle 
5y  oppofa ,  &  obtint  de  la  cour  gain  de 
caufe  contre  M,  l'intendant, 

Gv 
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je  vous  prie,  de  notre  tendre  amhîéi- 
Je  fuis  bien-aife  d'apprendre  fon  crédit 
à  la  cour  du  Stadhouder  ;  il  mérite  la 
confiance  qu'on  a  en  lui.  Je  vous  em-^ 
braffe ,  mon  cher  ami,  de  tout  moit^ 
cœur. 
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AU  MÊME   ABBÉ  DE  GUASCO. 

De  la  Brède  le  4  0£î:obre  1752. 


V 


Otre  lettre  ,  mon  cher  Comte,' 
m'apprend  que  vous  êtes  à  Paris  ;  & 
jeîfuis  étonné  moi-même,  de  ce  que  je 
n'y  fuis  point.  Le  voyage  que  j'ai  été 
obligé  de  faire  à  l'abbaye  de  Nifor 
avec  mon  frère  5  qui  a  duré  près  d'un 
lïiois ,  a  rompu  toutes  mes  mefures  ; 
&  je  n'y  ferai  qu'à  la  fin  de  ce  mois 
ou  au  commencement  de  l'autre;  car 
je  veux  abfolument  vous  voir ,  &  paf-' 
fer  quelques  femaines  avec  vous,  avant 
votre  départ.  Mais,  mon  cher  Abbé, 
vous  êtes  un  innocent ,  puifque  vous 
avez  deviné  que  je  n'arriverois  point 
fi- tôt ,  de  ne  pas  vous  mettre  dans 
mon  appartement  d'en-bas;  6c  je  donne 
ordre  à  la  demoifelle  Betti ,  de  vous  y 

G  vj 
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recevoir,  quoiqu'elle  n'ait  pas  hefoiii 
d'ordre  pour  cela  ;  ainfi  je  vous  prie 
de  vous  y  camper.  Vous  allez  à  Vienne;. 
Je  crois  que  'fy  ai  perdu,  depuis  vingt- 
deux  anSjtoutes  mes  connoiffances.  Le 
prince  Eugène  vivoit  alors;  &  ce  grand 
homme  me  fît  pafTer  des  momens  dé- 
licieux (i).  MM.  les  comtes  Kinski , 
M.  le  prince  de  Lichtenflein,M.  le  mar- 
quis de  Prié ,  M.  le  comte  d'Harak ,  &C 
toute  fa  famille ,  que  j'eus  l'honneur 
de  voir  à  Naples  oii  il  étoit  vice-roi  , 
jn'ont  honoré  de  leiu*s  bontés  ;  tout  le 


(  I  )  L'auteur  difoit  qu'il  n  avcit  jamais  ouï 
^ire  à  ce  prince ,  que  ce  qu'il  tailoit  dire  fur 
le  fujet  dont  on  parloit ,  même  lorfqu'en  quit- 
tant, de  tems  en  temps,  fa  partie ,  il  fe  mèlok: 
de  la  converfation.  Dans  un  petit  écrit  que 
M.  de  Monte fquieu  avoit  fait  fur  la  Confidéia- 
tion ,  en  parlant  du  prince  Eugène  ,   il  avoit 

dit  qu'on  n'cft  pas  plus  jaloux  des  grandes  ri- 
chefles  de  ce  prince ,  qu'on  Tell  de  celles  qui 
i)rillent  dans  les  tem^ples  des  dieux.  Le  prince, 
flatté  de  ces  exprefTions ,  fit  un  accueil  très- 
difHngué  à  M.  de  Montefquieu  ,  à  fon  arrivée  à 
iVienne  ^  &  l'ï.dinit  diins  ù  ibçiété  la  plus^  In^ 

me» 
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i"efte  e{ï  mort  ;  &c  moi  je  mourrai  bien:* 
tôt;  fi  vous  pouvez  me  rappeller  dans 
leur  fouvenir ,  vous  me  ferez  beau- 
coup de  plaifir.  Vous  allez  paroître  fur 
im  nouveau  théâtre  ;  &  je  fuis  fur  que 
vous  y  figurerez  auiîi-bien  que  vous 
avez  fait  ailleurs.  Les  Allemands  font 
bons ,  mais  un  peu  foupçonneux  ;  pre» 
nez  garde;  ils  fe  méfient  des  Italiens,' 
comme  trop  Uns  pour  eux  ;  mais  ils 
fçavent  qu'ils  ne  leur  font  point  inu- 
les  5  &  font  trop  fages  pour  s'en  pafTer; 
Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir 
point  pafTé  par  la  Brède ,  quand  vous 
revintes  d'Italie.  Je  puis  dire  que  c'ef^ 
a  préfent  un  des  lieux  auiîl  agréables 
qu'il  Y  ait  en  France,  au  château  près  ,' 
(  2  )  tant  la  nature  s'y  trouve  dans  fa 

(  2  )  La  fingularité  de  ce  château  mérite  une 
petite  note.  Ceft  un  bâtiment  exagone ,  à 
pont-levis,  entouré  de  doubles  foffés  d'eau  vive^ 
revêtu  de  pierre  de  taille.  Il  fut  bâti  fous  Char- 
les VII,  pour  fervir  de  château  fort;  &  il  ap- 
partenoit  alors  aux  MefTieurs  de  la  Lande,  don« 
U  dernière  héritière  époufa  uftdes  ancêtres  ds 
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rbbe  de  chambre ,  &  au  lever  de  {on 
lit.  J'ai  reçu  d'Angleterre  la  réponfe 
pour  le  vin  que  vous  m'avez  fait  en- 
voyer à  Milord  Eliban  ;  il  a  été  trouve 
extrêmement  bon  ;  on  me  demande 
Uîie  commiffion  pour  quinze  tonneaux; 
ce  qui  fera  ,  que  je  ferai  en  état  de 
finir  mamâifon  ruflique.  Le  fuccès  que 
mon  livre  a  eu  dans  ce  pays-là ,  con- 
tribue, à  ce  qu'il  paroît  au  fuccès  de 
3îion  vin.  Mon  fils  ne  manquera  pas 
d'exécuter  votre  commlfîion.  A  l'égard 
de  l'homme  en  quefiion,  il  multiplie 
avec  moi  {es  torts  ,  à  mefure  qu'il  les 
reconnoît  ;  il  s'aigrit  tous  les  jours  ; 
&  moi  je  deviens  fur  fon  fujet  plus 
tranquille  ;  il  efi:  mort  pour  moi.  M. 
le  doyen ,  qui  eft  dans  ma  chambre  , 
vous  fait  mille  complimens  ;   &  vous 


M.  de  Montefquieu.  L'intérieur  de  ce  château 
n'^ft  effectivement  pas  fort  agréable  ,  par  la 
nature  de  fa  conftruClion  ;  mais  M.  de  Mon- 
xefquieu  en  a  fort  embelli  les  dehors  ,  par  dC5 
jplaïuiitions  quil  y  a  faites, 
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ctes  un  des  chanoines  du  monde  qu'il 
honore  le  plus;  lui,  moi,  ma  femme,- 
&C  mes  enfans  vous  regardons  &  ché- 
riflbns  tous^  comme  de  notre  famille. 
Je  ferai  bien  charmé  de  faire  connoif- 
fance  avec  M»  le  comte  de  Sartiranne 
(3);  quand  je  ferai  à  Paris,  c'eft  à 
vous  à  lui  donner  bonne  opinion  de 
moi.  Je  vous  prie  de  faire  mes  tendres 
complimens  à  tous  ceux  de  mes  amis 
que  vous  verrez  ;  mais  li  vous  allez  à 
jMontigni ,  c'efl-là  qu'il  faut  une  elFu- 
fion  de  mon  cœur.  Vous  autres  Ita- 
liens,êtes  patétiques  ;  employez-y  tous 
les  dons  que  la  nature  vous  a  donnés; 
faites-en  aufîi  fur-tout  ufage  auprès  de 
îa  ducheiTe  d'Aiguillon,  &  de  madame 
Dupré  de  S.  Maur  ;   dites  fur- tout  à 
celle-ci ,  combien  je  lui  (  4), fuis  atta- 

(3)  AmbafTadeur  de  Sardaigne  à  Paris ,  - 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  &  plus  véridique- 
qu'on  ne  fouhaite  dans  les  fociétés. 

(  4  )  Il  difoit  d'elle  ,  qu'elle  étoit  également  ' 
bonne  à  en  faire  iamaîtrefle,  fa  femme  ,  011 
Ion  ami^v . 
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ché  ;  Je  fuis  de  l'avis  de  Milord  EIî* 
fcàn  fur  la  vérité  du  portrait  (  5  )  quâ 
vous  avez  fait  d'elle. 

Il  faut  que  je  vous  confulte  fur  une 
(Chofe  ;  car  je  me  fuis  toujours  bien  trou* 
vé  de  vous  confulter.  L'auteur  des  Nou- 
velles eccléfiadiques  m'a  attribué,  dans 
une  feuille  du  4  Juin,  que  je  n'ai  vu  que 
fort  tard,  une  brochure  intitulée  :  Suite 
de  la  défcnfe,  de  l'Efprît  des  Loix  y  faite 
par  un  Protejlant ,  écrivain  (  6  )  habile  ^ 
^  qui  a  infiniment  d'ejprit.  L'eccléfiaf- 
tique  me  l'attribue  pour  en  prendre  le 
ilijet  de  me  dire  des  injures  atroces  ; 
îe  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  rien  dire  , 
■^^  par  mépris  ;  2^  parce  que  ceux  qui 


(5)  Cette  dame ,  étant  un  jour  en  habit  d'^A- 
îtiazone  à  la  campagne  à  Montigni ,  il  en  avoiî 
fait  le  portrait  dans  un  fonnet.  Ce  Ibnnet  ayant 
•été  lu  à  Milord  Eliban  ,  qui  ne  la  connoiiTjit 
"pas ,  il  dit  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'un  por- 
trait flatté  ;  &  ayant  depuis  fait  connoifTancef 
avec  elle ,  il  reprochoit  à  l'auteur  de  n'en  avoii^ 
pas  afTez  dit. 

(6)  L'auteur  de  cet  écrit ,  ctoit  M.  de  I^ 
Beaumelltt. 
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ifont  au  fait  de  ces  chofes ,  fçavent  que 
je  ne  fuis  point  auteur  de  cet  ouvrage; 
•  de  forte  que  toute  cette  manœuvre 
tourne  contre  le  calomniateur.  Je  ne 
connois  point  l'air  a£luel  du  bureati 
de  Paris  ;  &C  û  ces  feuilles  ont  pu  faire 
împreffion  fur  quelqu'un,  c'eft-à- dire 
fi  quelqu'un  a  cru,  que  je  fuffe  l'au- 
teur de  cet  ouvrage ,  que  fûrement  un 
Catholique  ne  peut  avoir  fait ,  feroit- 
il  à  propos  que  je  donnafle  une  petite 
réponfe  en  une  page ,  cum  aliquo  grano 
falïs  ?  Si  cela  n'eft  pas  abfolument  né-; 
ceflaire ,  j'y  renonce,  haïiTant  à  la  mort 
de  faire  encore  parler  de  moi.  Il  fau- 
droit  que  je  fçuffe  fi  cela  a  quelque 
relation  avec  la  Sorbonne..  Je  fuis  ici 
dans  l'ignoranceJe  tout  ;  &  cette  igno- 
rance me  plaît  aflez.  Tout  ceci  entre 
nous ,  &  fans  qu'il  paroiffe  que  je  vous 
en  aie  écrit  ;  mon  principe  a  été  de 
ne  point  me  remettre  fur  les  rangs 
avec  des  gens  méprifables.  Comme  je 
me  fuis  bien  trouvé  d'avoir  fait  ce  quej 
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vous  voulûtes ,  quand  tous  me  pouf 
fâtes  y  répée  dans  les  reins  ,  à  corn- 
pofer  ma  défenfe  (7)  ,  je  n'entrepren 
drai  rien ,  qu'en  conféquence  de  votre 
réponfe.  Huart  veut  faire  une  nouvelle 
édition  des  Lettres  Perfanes  ;  mais  i 
y  a  quelques  juvenilia  (8),  que  ]i 
Voudrois  auparavant  retoucher  ;  quoi- 
qu'il faut  qu'un  Turc  voie ,  penfe ,  & 
parle  en  Turc ,  &  non  en  Chrétien , 
c'eft  à  quoi  bien  de  gens  ne  font  poini 
attention-  en  lifanî  les  Lettres  Per- 
nés. 


{7)  Ce  fut  lui ,  qui,  a  force  de  {blllcitationè' 
lui  arracha ,  comme  malgré  lui ,  Tunique  réponfi^ 
qu*il  ait  faite  aux  critiques ,  fous  le  titre  de  Dé\ 
fcnfe  de  l'Ejprit  des  Loïx  ^  que  le  public  i 
^•eçue  avec  tant  d'applaudiiTement.  ' 

(8)  Il  a  dit  à  quelques  amis  ,  que  s'il  avoi- 
eu  à  donner  actuellement  fes  lettres  ,  il  er 
auroit  obmis  quelques-unes  ,  dans  lefquelies  l- 
feu  de  la  jeunefle  l'avoit  tranfporté  ;  qu'obligé. 
par  fon  père  ,  de  pafler  toute  la  journée  fur  K 
Code ,  il  s'en  trouvoit  le  foir  fi  excédé  ,  qu< 
pour  s'amufer  ,  il  fe  mettoit  à  compofer  i:n( 
lettre  Perfane,  ôc  que  cela  couloit  de  fa  piunr^ 
pJ^%  étude« 
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1^^  Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V 
H  f «tombera  dans  l'oubli ,  &  que  vous 
û  allez  quitter  les  affaires  de  Philippe  le 
e?  Bel  pour  celles  de  ce  fiécle-ci.  L'hif- 
e[  toire  de  mon  pays  y  perdra,  auffi-bien 
Il  que  la  république  des  lettres  ;  mais  le 
é  inonde  politique  y  gagnera.  Ne  man- 
.  quez  pas  de  m'écrire  de  Vienne  ;  &  n'ou- 
;  bliez  point  de  me  ménager  la  conti- 
;  miationde  l'amitié  de  M.  votre  frère; 
c*eft  un  des  militaires  (9)  que  je  re- 


(9)  Il  étoit  alors  général-major  au  fervy:e 
d'Autriche  ;il  fut  choifi,  dans  la  dernière  guerre, 
pour  quartier-maître  général  de  l'armée  de  Bo- 
hême ;  il  eut  part ,  en  cette  qualité ,  à  la  vic- 
toire de  Planian  ;  &  la  réputation  qu'il  s'eft 
faite  dans  les  défenfes  mémorables  de  Drefde 
&  de  Schwednitz,  prouve  que  M.  de  Montef- 
quieu  fe  connoiiToit  en  hommes.  Il  mourut  d'a- 
poplexie à  Konisgberg,  où  il  étoit  prifonnier  de 
guerre,  dans  la  grade  de  général  en  chef  d'in- 
fanterie ,  &  chevalier  grand-croix  de  Tordre 
militaire  de  Marie-Thérèfe.  Elle  honora  par 
des  regrets  très-marqués ,  la  perte  de  ce  gé-  • 
rai ,  auquel  l'ennemi  même  rendit  les  honneurs  • 
les  plus  diflingués ,  durant  fa  captivité  &  à  fa  ^ 
mort  -y  mort  qu'il  eut  peut-être  évitée  3  û  les  té^- 
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garde ,  comme  deftiné  à  faire  les  pld 
grandes  chofes.  Adieu ,  mon  cher  ami 
Je  vous  embrafTe  de  tout  mon  cœiif 


moignages  honorables ,  que  le  roi  de  Prufî' 
rendit  à  Ta  capacité  après  le  fiége  de  Schwed- 
nitz ,  enflent  été  accompagnés  de  la  grâce  d« 
pouvoir  aller  prendre  les  bains  ,  fuivant  la  con 
vention  faite  verbalement  avec  le  général  en- 

pemi ,  lors  de  h  reddition  de  la  place. 

1 
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XLIV. 

AU    MÊME. 
A  Vienne,  de   Paris; 

5  Mars   1753. 


j 


'A  I  reçu ,  mon  cher  Comte ,  votre 
lettre  de  Vienne  du  28  Décembre.  Je 
fuis  fâché  d'avoir  perdu  ceux  qui  m'a«- 
voient  fait  l'honneur  d'avoir  de  l'ami- 
tié pour  moi  ;  il  me  reile  le  prince  de 
Lichtenflein  ;  &  je  vous  prie  de  lui 
faire  bien  ma  cour.  J'ai  reçu  des  mar- 
ques d'amitié  de  M.  Duval ,  biblio- 
thécaire (  I  )  de  l'empereur  ,  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  la  Lorraine  fa 
patrie.  Dites  aufîi ,  je  vous  prie ,  quel" 


(  1  )  Cefl-à-dire  de  fa  bibliothèque  particu- 
lière ;  homine  d'autant  plus  eftimable ,  que  né 
dans  un  état  bien  éloigné  de  la  culture  des  let* 
très ,  il  efl  parvenu  à  les  cultiver ,  fans  fe-j 
V0\ii5 ,  p^r  h  feule  force  du  talent^ 
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cliofe  de  ma  part  à  M,  Van-Swieten  ; 
je  fuis  un  véritable  admirateur  de  cet 
iîluftre  (2  )  Efculape.  Je  vis  hier  M.  ôc 


(l).Il  fçavoit  que  c'étoit  à  lui,  que  les  libraires 
de  Vienne  dévoient  la  liberté  de  pouvoir  vendre 
XEfprit  des  Loïx  ,  dont  la  cenfure  précédente 
des  Jéluites  empêchoit  l'introdu^ftion  à  Vienne  •, 
car  M.  le  Baron  de  Van-Swieten  n'eft  pas  feule- 
ment l'Efculape  de  cette  ville  impériale ,  par  fa 
qualité  de  premier  médecin  de  la  cour  \  il  eft  en- 
core l'Apollon  qui  préfide  aux  Mufes  Autrichien- 
nes, tant  par  fa  qualité  de  bibliothécaire  impérial; 
charge  qui ,  par  un  ufage  particulier  à  cette  cour, 
eft  unie  à  celle  de  premier  médecin  ,  que  par 
celle  de  préfident  de  la  cenfure  des  livres ,  & 
des  études  du  pays  ;  de  forte  qu'il  pourroit  être 
en  même  tems  le  médecin  des  efprits  ,  comme 
il  l'eft  des  corps  ,  fi  le  defpotifme  fur  le  Par- 
-jiafTe  n'étoit  pas  trop  effrayant  pour  les  Mufes, 
&  fi  la  févérité,  lorfqu'elle  ell  trop  fcnipuleufe, 
ne  rendoit  pas  plus  ingénieux  dans  la  contre- 
bande des  Hvres  dangereux,  comme  elle  prive 
quelquefois  de  ceux  qui  font  d'une  utilité  rela- 
tive aux  différentes  profefîions.   Quoi  qu'il  en 
foit ,  malgré  la  fatyre  qu'on  Ht  dans  les  Dia- 
logues de  M.  de  Voltaire  ,  portajit  également 
fur  les  fondions  des  deux  minifferes  de  ce  fça- 
vant  médecin  ,   Vienne  lui  doit  déjà  quelques 
changemens  utiles  au  bien  des  études  ;   &:  ce 
poëte  célèbre  lui  doit  fur-tout ,  que  fon  Hiftoire 
univerfelle  ,  foit,  contre  toute  attente  ,  entre  le^  J 
ti  .'       '"  '--t  le  monde  dans  ce  pays-là*    ^1 
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imadame  de  Seneûere  ;  vous  fçavez  que 
Je  ne  vois  plus  que  les  pères  &  les  mères 
dans  toutes  les  familles  ;  nous  parlâ- 
mes beaucoup  de  vous  ;  ils  vous  ai- 
ment beaucoup.  J'ai  fait  connoiflancc 
avec  (  3  ). . . .  Tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire  ,  c'eil:  que  c'efl  un  feigneur 
^magnifique,  &  fort  perfuadé  de  {es  lur 
;mieres  ;  mais  il  n'eft  pas  notre  mar- 
:quis  de  Saint-Germain  ;  auiîi  n'efl-ii 
pas  un  ambafladeur  Piémontois  (4)« 
Bien  de  ces  têtes  diplomatiques  fe  pref- 
fent  trop  de  nous  juger  ;  il  faudroit 
rnous  étudier  un  peu  plus.  Je  ferois  bien 
.curieux  de  voir  les  relations  que  cer- 
tains ambafladeur  s  font  à  leurs  cours 
fur  nos  ajfFaires  internes.    J'ai  appris 


(  3  )  Ce  nom  n'a  pas  pu  fe  lire ,  récriture 
-étant  effacée. 

(4)  Il  avoit  été  intimement  lié  avec  M,  le 
marquis  de  Breille  ,  M.  le  commandeur  Solar 
fon  frère  ,  &  M.  le  marquis  de  Saint- Germain, 
tous  les  trois  ambailadeurs  de  Sardaigne  ;  le 
premier  à  Vienne ,  les  deux  autres  à  Paris  5 
tous  les  trois  hommes  du  premier  mérite» 
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ici ,  que  vous  relevâtes  fort  à  propoft 
l'équivoque  touchant  la  qualification 
de  mauvais  citoyen.  II  faut  pardonner 
à  des  miniflres,  fouvent  imbus  des  prin- 
cipes du  pouvoir  arbitraire ,  de  n'a^ 
voir  pas  des  notions  bien  juftes  fiu: 
certains  points ,  &:  de  bazarder  des 
apophthegm.es   (  5  ). 

La  Sorbonne  cherche  toujours  à 
m'attaquer  ;  il  y  a  deux  ans  qu'elle 
travaille ,  fans  fçavoir  guères  comment 
s'y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à 
(es  troufles ,  je  crois  que  j'achèverai 
de  l'enfevelir    (6).  J'en  ferois   bien' 


(  5  )  Etant  quedion  de  rEfprjt  des  Loix  à  un 
dîner  d'un  ambafiadeur  ,  S.  E.  prononça  qu'il 
le  regardoit ,  comme  l'ouvrage  d'un  mauvais 
citoyen  :   a  Montefquicu    mauvais    citoyen  !  . 
»  s'écria  Ton  nmi  ;  pour  moi  je    regarde  TEf^  J 
«prit  des  Loix  même  comme  l'ouvrage  d'un  bon  • 
j>  fujet  ;    car  on  ne  f>jauroit  donner  une  plus 
a>  grande  preuve  d'amour  €c  de  ficîciité  à  Tes 
»  maitres ,  que  de  les  éclairer  &  les  inftruire.  « 

(  6  )  Il  venoit  de  paroitre  un  ouvrage  inti- 
tulé U  Jvmbtuu  de  la  S  or  boum  ^  fait  ious  le 
nom  de  ïabbi  de  Pradc^ 

fiichr 
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fâché,  car  j'aime   la  paix   par-deffus 
toute  chofc.  Il  y  a  qiiiijze  jours ,  que 
l'abbé   Bbnardi  m'a    envoyé  un   gros 
paquet   pour  mettre    dans  ma    lettre 
pour  vous;  comme  je  fçais  qu'il  n'y  a 
dedans  que  de  vieilles  rapfodies  que 
vous  ne  liriez  point ,  j'ai  voulu  vous 
épargner  un  port  confidérable  ;   ainfi 
je  garde  la  lettre  jufqu'à  votre  retour  , 
ou  jufqu'à  ce  que  vous  me  mandiez 
de  vous  l'envoyer ,  en  cas  qu'il  y  ait 
autres  chofes   que  des  nouvelles  des 
rues.  J'ai  appris  avec  bien  duplaiiir, 
tout  ce  que  vous  me  mandez  fur  votre 
fujet  ;  les  chofes  obligeantes  que  vous 
a  dit  l'impératrice,  font  honneur  à  fon 
difcernement;  &  les  effets  de  la  bonne 
opinion  qu'elle  vous  a  marquée  lui  fer 
ront  encore  plus  d'honneur.  Nous  lifons 
ici  la  réponie  du  roi  d'Angleterre  au 
roi  de  Pruffe  ;  Se  elle  paffe  dans   ce 
pays-ci,  pour  une  réponfe  fans  répli- 
que. Vous  qui  êtes  docteur   dans  1^ 
Partie  I,  H 
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droit    des  gens,    vous  jugerez   cette 
queflion  dans  votre  particulier. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  pafTer 
par  Luneville  ;  je  juge ,  par  la  fatisfac- 
tion  que  j'eus  moi-même  dans  ce  voya- 
ge ,  de  celle  que  vous  avez  éprouvée 
par  la  gracieufe  réception  du  roi  Sta- 
niflas.  Il  exigea  de  moi,  que  je  lui  pro- 
mise de  faire  un  autre  voyage  en  Lor- 
raine. Je  fouhaiterois  bien  que  nous 
nous  y  rencontrafîlons  à  votre  retour 
d'Allemagne  ;  l'inftance  que  le  roi  vient 
de  vous  faire  ,  par  fa  gracieufe  lettre , 
d'y  repafTer ,  doit  vous  engager  à  re- 
prendre cette  route.  Nous  voilà  donc, 
encore  une  fois  ,  confrères  en  Apol- 
lon (7)  ;  en  cette  qualité  recevez  l'ac- 
colade. 


(7)  Le  roi  Stanlflas  les  avoit  fait  aggréger 
à  ion  académie  de  Nanci. 
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XLV. 

AU  MÊME  ABBÉ  DE  GUASCO, 

A  Vienne,  en  1753.  ^ 


j 


E  trouve  ,  mon  cher  Comte  ,   vos 
raifons  affez  bonnes  pour  ne  point  voua 
engager  légèrement  ;  mais  je  crois  que 
celles  qu'on  a  pour  vous  retenir  ,  font 
encore  meilleures  ;  &c  j'efpere  que  vo- 
tre efprit  patriotique  s'y  rendra.  Je  vois 
par-là ,  avec  bien  de  la  Joie ,  que  ce 
que  l'on  m'a  dit  des  foins  qu'on  prend 
de  l'éducation  des  archiducs,  eft  très- 
réel.  Il  ne  fuffit  pas  de  mettre  auprès 
d'eux  des  gens   fçavans  ;  il  leur  faut 
des  gens  qui  aient  des  vues  élevées^ 
&  qui  connoiffent  le  monde  ;    &  je 
crois  5  fans   bleffer   votre   modeftie  j 
qu'à  ces  titres  vous  devriez  avoir  des 
préférences.  Le  département  de  l'étude 
de  rhiftoire  eft  un  de  ceux  qui  impor- 
tent le  plus  à  un  prince  ;  mais  il  faut 

Hij 
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lui  faii-e  confidcrer  l'hiftoire  en  phî» 
lofopbe  ;  &  il  eft  bien  difficile  qu'un 
régulier,  ordinairement  pédant  &  livré 
par  état  à  des  préjugés ,  la  lui  déve- 
loppe dans  ce  point  de  yiie  ,  lors  fur- 
tbut  qu'il  s*agira  de  tems  critiques  & 
intérelTans  pour  l'empire.  Si  l'on  déli- 
yre  de  cette  épine  le  département  que 
l'on  vous  propofe ,  j'airne  trop  le  bien 
des  hommes,  pour  ne  pas  vous  confeilr 
1er  de  paffer  par-defTus  les  autres  dif- 
ficultés ,  qui  s'oppcfent  à  la  réuiïitc  de 
cette  affaire  ;  avec  quelques  précau- 
tions, le  climat  de  Vienne  ne  niiira  paç 
plus  à  vos  yeux ,  que  celui  de  Flan-  j 
dre  ,  à  m.oins  que  vous  ne  préfériez  1^ 
bière  au  vin  de  Tokai.  Quant  aux 
convenances  d'étiquette  de  cour ,  je 
fuis  perfuadé  qu'on  penfe  a/Tez  juile  , 
pour  ne  pas  perdre  un  homme  utile  , 
pour  de  fi  petites  chofes.  Jç  me  re- 
pofe^  là-defliis,  fur  les  vues  fupérieures 
de  Marie-Thérèfe,  Vous  voyez  que  je 
jae  vous  dis  pas  un  mot  des  rues  de 
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fortune,  parce  que  je  fçais  que  ce  n'eft 
pas  ce  qui  vous  touche  lé  plus.  Je  vous 
pr:e  de  ne  me  pas  laiffer  ignorer  votre 
rcfolution  ,  ou  la  décifion  de  la  cour  ; 
elle  m'interefTe  autant  pour  elle,  que 
pour  V0U5. 

Si  VOUS  continuez  d'être  libre  ,  je 
vous  confeille  l'entrepriie  dont  vous 
nie  parlez.  \Jn  chanoine  doit  être  bien 
plus  en  état  qu'un  profane  ,  de  traiter 
de  TEfprit  des  Loix  eccléfiafliques. 
Votre  plan  feroit  fort  bon;  mais  je 
trouve  le  repos  encore  meilleur  ;  & 
J'abandonne  ce  champ  de  gloire  à  votre 
zélé  infatigable.  Adieu. 


H  u] 
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XL  VI. 
AU  xMÊME,  DE  LA    BREDE. 

A  Vérone  le  28  Septembre  1753. 


O  N  cher  ami,  vos  titres  fe  mul- 
tiplient tellement ,  que  je  ne  puis  plus 

les  retenir  ;  voyons comte  de 

Clavieres,  chanoine  de  Tournay,  che- 
valier d'une  croix  impériale  (i)  ,  mem- 
bre de  l'académie  des  infcriptions ,  de  1 
celles  de  Londres,  de  Berlin,  &  de  tant 
d'autres,  julqu'à  celle  de  Eourdeaux; 
vous  méritez  bien  tous  ces  honneurs  ^ 
&  bien  d'autres  encore. 

Je  fuis  bien-aifc  que  vous  ayez  eu 
du  fucccs    dans   la    négociation  pour 


(1)  L'impératrice  venoit  d'accorder  une  crobc 
de  dillinclion,  portant  lV.i\;le  impériale  ,  avec  le 
chiffre  du  nom  de  Marie-Thé rcfe  ,  au  chapitre 
de  Tournay,  le  plus  ancien  desPa\s-bas,  &C 
le  feul  où  l'on  entre  ,  faifant  preuves  de  no- 
bleOe. 
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I  Votre  chapitre  (1).  Il  eil  heureux  de 
vous  avoir ,  &C  fait  bien  de  vous  dé- 
puter à  la  cour  pour  {qs  aiTaires ,  piu- 

I  tôt  que  de  vous  retenir  pour  chanter 
&  pour  boire  ;  car  je  iliis  fur  que  vous 
négociez  aulîi-bien  ,  que  vous  chantez 

(  2  )  En  vertu  d  une  bulle  de  Martin  V,  ce 
chapitre  ,  comme  plufieurs  autres  d'Allemagne, 
doit  être  compofé  de  deux  clafTes  de  chanoi- 
nes ,  de  nobles  &  de  gradués.  Des  gens  inté- 
relTés  à  tenir  ce  corps  dans  leur  dépendance  , 
j     faifoient  fréquemment  des  brèches  à  la  maxime 
'  établie  ,  pour  y  faire  entrer  de  leurs  créatures, 
propres  à  féconder  leurs  vues  ;  c'efl  pour  ob- 
vier aux  fuites  des  altérations  faites  contre  l'ef- 
prit  de  fa  conftitution ,  que  ce  chapitre  char- 
gea ce  député  d'obtenir  un  diplôme  de  fa  Ma- 
jeflé  l'Impératrice  ,  qui  arrête  le  cours  de  cet 
abus ,  en  fixant  d'un   côté  les  degrés  de  no- 
blefle  qu'on  doit  prouver  pour  être  reçu  dans 
la  clafle  des  nobles  ,  &  prefcrivant  de  l'autre  , 
qu'il  ne  fuffiroit  pas  que  les  licenciés  &  doc- 
teurs euiTent  une  patente  de  ces  grades ,  qu'on 
achetoit  fouvent ,  mais  qu'ils  ne  feroient  con- 
fidérés  pour  tels  ,  qu'après  avoir  fait  un  cours 
d'étude  en  régie  ,  pendant  cinq  ans  ,  à  l'univer- 
fité  de  Louvain  ;  difpofition  également  utile  à 
l'encouragement  des  études  de  cette  univerfité 
&  au  chapitre ,  qui   en  refTent  déjà  les  effets 
falutaires ,  par  le  nombre  des  fujets  diflingués, 
(jui  s'y  accroît  tous  les  jours  depuis. 

Hiv 
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mal  &  buvez  peu.  Je  fuis  fâché  que 
l'affaire  qui  vous  regardoit  perfonnelle- 
ment^ait  manqué;  vous  n'êtes  pas  le  feul 
qui  y  perdiez;  &  il  vous  refle  votre  li- 
berté ,  qui  n'efl  pas  une  petite  chofe  ; 
mais  l'étiquette  ne  dédommagera  pas  de 
l'avantage  dont  on  s'efl  privé  ;  quoique 
)e  foupçonne  qu'il  pourroit  bien  y 
avoir  d'autres  raifons  que  l'étiquette  , 
que  l'exemple  des  autres  cours  auroit 
pu  faire  abandonner.  Quand  certaines 
gens  ont  pris  racine  ,  ils  fçavent  bien 
trouver  des  moyens  pour  écarter  les 
hommes  éclairés;  d'ailleiu-s  vous  n'êtes 
point  un  bel  efprit  du  pays  de  Liège , 
ou  de  Luxembourg.  Je  me  réferve  là- 
deffus  mes  penfées. 

Votre  lettre  m'a  été  rendue  à  la 
Brède  où  je  fuis.  Je  me  promené  du 
matin  au  foir  en  véritable  campagnard; 
èc  je  fais  ici  de  fort  belles  chofes  en 
dehors. 

Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle 
jltalie,  Je  fuppofe  que  la  galerie  de  Flo, 
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lence  vous  arrêtera  long-tems.  Indé- 
;  pendamment  de  cela  ,  de  mon  tems  y 
cette  ville  étoit  un  féjour  charmant; 
&  ce  qui  fut  pour  moi  un  objet  des 
plus  agréables  ,  fut  de  voir  le  premier 
minière  du  grand  duc  fur  une  petite 
chaife  de  bois ,  en  cafaquin  6c  chapeau 
de  paille  devant  fa  porte.  Heureux 
pays!  m'écriai-je,  où  le  premier  mi- 
nière vit  dans  une  fî  grande  {implicite, 
&  dans  un  pareil  défœuvrement.  Vous 
verrez  madame  la  marquife  Ferroni  , 
&  l'abbé  Niccolini;  parlez-leur  de  moi. 
Embraffez  bien  de  ma  partmonfeigneur 
Cerati  à  Pife  ;  &  pour  Turin,  vous  con- 
noiflez  mon  cœur ,  notre  grand  prieur, 
MM.  les  marquis  de  Breil ,  &  de  Saint- 
Germain.  Si  Toccafion  fe  préfente, 
vous  ferez  ma  cour  à  S.  A.  S.  Si  vous 
écrivez  à  M.  le  C.  de  Cobentzel ,  à 
Bruxelles ,  je  vous  prie  de  le  remer- 
cier pour  moi  ;  &  marquez- lui  corn.- 
bien  je  me  fens  honoré  par  le  juge- 
ment qu'il  porte  fur  ce  qui  me  regarde^ 

Hv 
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Quand  il  y  aura  des  minières  commô 
lui ,  on  pourra  efpérer  que  le  goût  des 
lettres  fe  ranimera  dans  les  états  Au- 
trichiens ;  &  alors  vous  n'entendrcL 
plus  de  CCS  proportions  erronées  ÔC 
mal-fonnantes  (  3  ),  qui  vous  ont  fcan- 
dalifé. 

Je  crois  bien  que  je  ferai  à  Paris  dans 
le  tems  que  vous  y  viendrez.  J'écrirai  à 
Mad.  la  duchefTe  d'Aiguillon,  combien 
vous  êtes  fenfible  à  fon  oubli;  mais,mon 
cher  Abbé  ,  les  dames  ne  fe  fouvien- 
nent  pas  de  tous  les  chevaliers  ;  il  faut 
qu'ils  foient  Paladins.  Au  refte,  je  vou- 


(  3  )  Cet  ami  lui  avoit  mandé  qu'il  avoit  été 
fort  choqué  de  deux  propofitionb  qu'il  avoit  en- 
tendues. La  première  étoit  ,  qu'à  l'occafion  d'un 
ouvrage  qu'il  avoit  tait  imprimer ,  un  leigneur 
lui  dit ,  qu'il  ne  convenoit  point  à  un  homme 
de  condition  de  fe  donner  pour  auteur.  La  fé- 
conde étoit  d'un  militaire  du  premiet  rang,  dite 
à  fon  tVere  ,  à  propos  des  le^^ures  alfidues  qu'il 
faifoit  des  livres  du  métier  ;  les  livres ,  lui  fut- 
ii  dit ,  fervent  peu  pour  la  guerre  ;  je  n'en  ai 
jamais  lu  ;  &  je  ne  fuis  pas  moins  parvenu 
aux  premiers  grades. 
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drois  bien  vous  tenir  huit  jours  à  la 
Brède  à  votre  retour  de  Rome  ;  nous 
parlerions  de  la  belle  Italie  &c  de  la 
forte  Allemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paroît  ne 
fçavoir  où  repofer  fa  tête  (4)  :  Z7/ 
tadcm  tellus ,  quœ  modh  Ficiori  dcfuerat , 
dcejfct  ad  fepulturam.  Le  bon  efprit  vaut 
mieux  que  le  bel  efprit. 

A  l'égard  de  M.  le  duc  deNivernois, 
ayez  la  bonté  de  lui  faire  ma  cour , 
quand  vous  le  verrez  à  Rome  ;  &  je 
ne  crois  pas  que  vous  ayez  befoin  d'une 
lettre  particulière  pour  lui.  Vous  êtes 
fon  confrère  à  l'académie  ;  &  il  vous 
connoît  ;  cependant  û  vous  croyez  que 
cela  foit  néceffaire ,  mandez-le  moi. 
Adieu. 

(  4)  Ceci  a  rapport  à  Ion  départ  de  Berlin, 
Se  à  fa  tacheufe  aventure  de  Francfort, 


Hvf 
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X  L  V I  r. 

:au  même  abbé  de  guasco  , 

De  Paris  le  26  Décembre  1753- 


J 


'Arrivai  avant-hier  au  foir  de 
Bourdeaiix;  je  n'ai  encore  vu  perfonjie;, 
&  je  fuis  plus  prefTé  de  vous  écrire,, 
que  de  voir  qui  que  ce  foit.  Je  verrai 
Huart  (  I  )  ;  &  s'il  n'a  pas  rempfi  vos 
ordres  ,  je  les  lui  ferai  exécuter  ;  vous 
avez  pourtant  plus  de  crédit  que  moi 
auprès  de  lui  ;  je  ne  lui  donne  que  des 
phrafes  ;  &  vous  lui  donnez  de  l'ar- 
gent. 

Je  fuis  bien  glorieux  de  ce  que  M, 
rauditeur  Bertolini  a  trouvé  mon  livre 
a'flez  bon  pour  Te  rendre  meilleur,  Se 
a  goûté  mes  principes.  Je  vous  prierai, 
dans  le  temp§,de  me  procurer  un  exem- 
plaire de  l'ouvrage  de  M,  Bertolini  ; 


(i  )  imprimeur  de  fes  ouvragées  à  Paris, 
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j*aî  trouve  fa  préface  extrêmement 
bien  ;  tout  ce  qu'il  dit  efl  jufte ,  ex- 
cepté les  louanges.  Mille  chofes  bier^ 
tendres  pour  moi  à  M.  l'abbé  Nicco- 
lini.  J'efpere ,  mon  cher  Abbé ,  que 
vous  viendrez  nous  voir  à  Paris  cet 
hiver ,  &c  que  vous  viendrez  joindre 
les  titres  d'Allemagne  &c  d'Italie  à  ceux 
de  France.  Si  vous  paiTez  par  Turin  j. 
vous  fçavez  les  illuflres  amis  que  j'y 
ai  ;  je  vous  embraffe  de  tout  moa 
coeiur» 
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XLVIII. 
AU    M  Ê  ME. 
A  Naples,  de  Paris* 
9  Avril    1754. 


j 


E  fuis  à  Paris,depuis  quelque  tems, 
mon  cher  Comte.  Je  commence  par 
vous  dire  que  notre  libraire  Huart 
fort  de  chez  moi;  &  il  m'a  dit  de  très- 
bonnes  raifons  qu'il  a  eues  pour  vous 
faire  enrager;  mais  vous  recevrez  au 
premier  jour  votre  compte  &  votre 
mémoire. 

Vous  avez  une  boëte  pbîne  de  fleurs 
d'érudition,  que  vous  répandez  à  plei- 
nes mains  dans  tous  les  pays  que  vous 
parcourez.  Il  eu  heureux  ,  pour  vous , 
d'avoir  paru  avec  honneur  devant  le 
pape  (  I  );  c'ell:  le  pape  des  fçavans  : 

(  I  )  Benoît  XIV  l'ayant  fait  aggréger  à  l'a- 
cadémie de  riùrtgire  Romaine  ,  il  a  voit  lu  iinç 
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x>r  les  fçavans  ne  peuvent  rien  faire  de 
mieux,  que  d'avoir  pour  leur  chef  celui 
qui  l'eft  de  l'églife.  Les  offres  qu'il  vous 
a  faites  feroient  tentantes  pour  tout  au- 
tre que  pour  vous ,  qui  ne  vous  laifTez 
pas  tenter,  même  par  les  apparences  de 
la  fortune  ,  &C  qui  avez  les  fentimens 
d'un  homme  qui  l'auroit  déjà  faite.  Les 
belles  chofes  que  vous  me  dites  de  Mj 
le  C.  de  Firmian  (  i  )  ne  font  point  en- 
tièrement nouvelles  pour  moi  ;  il  eft 
de  votre  devoir  de  me  procurer  l'hon- 
neur de  fa  connoifTance;  &  c'efl  à  vous 
à  y  travailler ,  fans  quoi  vous  avez  très- 
mal  fait  de  me  dire  de  û  belles  chofes. 


Diflertation  en  préfence  de  Sa  Sainteté  qcî 
afTiftoit  régulièrement  aux  alTemblées  qu'il  fai- 
foit  tenir  dans  le  palais  de  fa  réfidence  ;  cette 
Diflertation  fut  imprimée  à  Rome,  &.  eft  inférés 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Cortone  , 
tome  V  /. 

(  2  )  Alors  miniftre  impérial  à  Naples  ,  & 
aftuellement  miniftre  plénipotentiaire  des  étais 
de  Lombardie  à  Milan ,  admirateur  des  ouvri- 
ges  de  M.  de  Montefquieu ,  &  ami  des  gens 
de  lettres  de  tous  les  pays. 


^tjf  t  E  T  T  K  E  S 

Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  connd 
à  Rome  le  père  Contucci  (  3  ).  Le  feul 
Jéfuite  que  je  voyois ,  étoit  le  père 
iVitri,  qui  venoit  fouvent  dîner  chez 
le  cardinal  de  Polignac  ;  c'étoit  un 
homme  fort  important  (4)  ,  qui  fai- 
foit  des  médailles  antiques ,  6c  des  ar-: 
ticles  de  foi. 

J'ai  droit  de  m'attendre  ,  mon  cher 
ami ,  que  vous  m'écriviez  bientôt  une 
V  lettre  datée  d'Herculée  ,  où  je  vous 
vois  parcourant  déjà  tous  les  fouter- 
reins.  On  nous  en  dit  beaucoup  de 
chofes;  celles  que  vous  m'en  direz  ,  je 
les  regarderai  comme  les  relations  d'un 


(3)  Bibliothécaire  du  collège  Romain  ,  Sc 
garde  du  cabinet  de's  antiquités  q-^e  le  pei"e 
Kirker  laiffa  à  ce  collège. 

(  4  )  Ce  Jéruite  avoit  à  t^ome  beaucoup  de 
part  dans  les  afTaires  de  l.i  co.iftitJtion  Urii^e- 
fiitus  ,  (Se  brocantoit  dos  ir.éaiiilles  ;  on  connoif- 
foit  Çow  projet  d'un  nouveau  S.  Augufiiii ,  poix 
l'oppoler  à  rAvg.iftin  de  Jjnfenius  ;  l'es  prin- 
cipes là-dcfTiis  étoient  tels ,  que  les  paradoxes 
du  père  Hardouin  n'euQcnt  fait  que  blanchir; 
&  le  Pélagianifaie  le  leroit  renouvelle  daii^ 
route  fon  étendue. 
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auteur  grave;  ne  craignez  point  de  me 
rebuter  par  les  détails. 

Je  fuis  de  votre  avis  fur  les  querel- 
les de  Malte  (  5  )  ,  que  l'on  traite  de 
Turc  à  Maure  ;  c'efl  Cependant  l'Or- 
dre, peut-être,  le  plus  refpedable  qu'il 
1  y  ait  dans  l'univers ,  &  celui  qui  con- 
\  tribue  le  plus  à  entretenir  l'honneur 
&  la  bravoure  dans  toutes  les  nations 
oii  il  eu  répandu.  Vous  êtes  bien  hardi 
de  m'adreiTer  votre  révérend  Capucin  : 
ne  craignez- vous  pas  que  je  ne  lui  fafTe 
lire  la  lettre  Perfane  fur  les  Capu- 
cins? 

Je  ferai  au  mois  d'Août  à  la  Brède. 
O  Rtis ,  quando  te  afpiciam  !  Je  ne  fuis 
plus  fait  pour  ce  pays-ci ,  ou  bien  il 
faut  renoncer  à  être  citoyen  ;  vous 
devriez  bien  revenir  par  la  France  mé- 
ridionale; vous  trouverez  votre  ancien 


(  5  )  Il  s'étoit  alors  élevé  une  difpute  entre 
la  cour  de  Naples  &  l'ordre  de  Malte  ,  au  fujet 
des  droits  de-  la  monarchie  de  Sicile  qu'on  pré-; 
^endoit  s'étendre  fur  cette  iHe, 
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laboratoire  ;  &  vous  me  donnerez  de 
nouvelles  idées  fur  mis  bois  &  mes 
prairies.  La  grande  étendue  de  mes  lan- 
des (6)  vous  ofFre  de  quoi  exercer 
votre  zélé  pour4'agricuIture;  d'ailleurs 
j'efpere  que  vous  n'oubliez  point  que 
vous  êtes  propriétaire  de  cent  arpens 
de  ces  landes  ,  où  vous  pourrez  re- 
muer la  terre ,  planter  &  femer  tant 
que  vous  voudrez.  Adieu  ;  je  vous  em* 
brafTe  de  tout  mon  cœur. 


(6)  Il  gagna  un  procès  contre  la  ville  d^ 
Bourdeaux ,  qui  lui  porta  onze  cens  arpens  de 
landes  incultes  ,  cii  il  fe  mita  faire  des  plan- 
tations de  bols  6c  des  métairies ,  Tagriculture 
faifant  fa  principale  occupation  dans  les  mo- 
mens  de  relâche.  Il  avoit  fait  préfent  de  cent 
arpens  de  ces  terres  incultes  à  fon  ami,  pour  qu'il 
pût  exécuter  librement  fes  projets  d'agriculture  ; 
mais  fon  départ  &  fes  en^açemens  ailleurs  ont 
fait  relter  ce  terrein  en  friche. 


^él^ 
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XL  IX. 

AU  MÊME  ABBÉ  DE  GUASCO. 
De  la  Brède  le  3  Novembre  1754. 


M 


O  N  cher  Abbé  ,  vous  devez 
avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai 
.écrite  à  Naples  ,  &:  celle  que  j'adreiTai 
depuis  à  Rome.  Je  ne  fçais  plus  en 
quel  endroit  de  la  terre  vous  êtes  ; 
niais  comme  une  de  vos  lettres  du  13 
Août  1754  5  e^  datée  de  Bologne,  & 
m'annonce  votre  prochain  retour  à 
Paris  5  j'adreffe  celle-ci  à  Turin,  chez 
votre  ami  le  marquis  de  BaroL 

Je  commence  par  vous  remercier  de 
votre  fouvenir  pour  le  vin  de  Roche- 
Maurin  ,  vous  affurant  que  je  ferai  3 
avec  la  plus  grande  attention ,  la  corn-» 
mifîîon  de  Milord  Pembrok  ;  c'efl  à 
mes  amis ,  &  fur-tout  à  vous  qui  en 
valez  dix  autres,  que  je  dois  la  répu- 
tation, où  s'efl  mis  mon  vin  dans  l'Ei^- 
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rope  5  depuis  trois  ou  quatre  ans  ;  â 
l'égard  de  l'argent  ,  c'eil  une  chofe 
dont  je  ne  fuis  jamais  prefTé  ,  Dieu 
metci.  Vous  ne  me  dites  point  fi  Milord 
Pembrok,  qui  vous  parle  de  mon  vin, 
fe  fouvient  de  ma  perfonne  ;  je  l'ai 
quitté ,  il  y  a  deux  ans ,  plein  d'eftime 
&  d'admiration  pour  (es  belles  qua- 
lités ;  vous  ne  me  parlez  point  de  M, 
de  Gloire  qui  étoit  avec  lui ,  &  qui  cil 
un  homme  de  très-srand  mérite,  très- 
éclairé,  &  que  je  voudrois  fort  revoir. 
Je  voudrois  bien  que  vos  affaires  vous 
permifTent  de  pafTer  de  Turin  à  Bour- 
deaux.  Vous  qui  voyez  tout ,  pour-  I 
quoi  ne  voudriez-vous  point  voir  vos 
amis  &  la  Brède ,  toute  prête  à  vous 
recevoir  avec  des  lo  ;  mais  peut-être 
.vous  verrai-je  à  Paris,  où  vous  ne  de- 
vez point  chercher  d'autre  logement 
que  chez  moi ,  d'autant  plus  que  la 
dame  Boyer,  votre  ancienne  hôteffe  , 
n'efl  plus  ;  dès  que  je  vous  fçaurai 
arrivé ,  je  hâterai  mon  départ. 
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Ce  que  vous  a  dit  le  pape  de  la  let- 
tre (  I  )  de  Louis  XIV,  à  Clément  XI, 
eft  une  anecdote  afTez  curieufe.  Le 
confefTeur  n'eut  pas  fans  doute  plus 
de  difficulté  d'engager  le  roi  à  pro- 
mettre qu'il  ferolt  rétra£ler  les  quatre 
propofitions  du  clergé,  qu'il  en  eut  à 
faire  promettre  que  fa  bulle  feroit  re^ 
çue  fans  contradidion  ;  mais  les  rois 
ne  peuvent  pas  tenir  tout  ce  qu'ils 
promettent ,  parce  qu'ils  promettent 
quelquefois  fur  la  foi  de  ceux  qui  les 
çonfeillent  fuivant  leurs  intérêts.  Adieu, 
mon  cher  Comte  ^  je  vous  falue  &  em-^ 
J)raffe  mille  fois. 


(  I  )  Sa  Sainteté  lui  avoit  dit ,  avoir  entre  Tes 
mains  une  lettre  par  laquelle  ce  monarque  pro,* 
mettoit  à  Clément  Xï  de  faire  retraO:er  fou 
clergé  de  la  délibération ,  touchant  les  quatre 
propofitions  du  clergé  de  France  de  16H2  ;  que 
cette  lettre  lui  avoit  isnu  fi  fort  à  cœur ,  qen 
pour  la  tirer  des  miins  du  car  linal  Annibal 
Albani  Camarlingue  ,  qui  faifoit  diificultf^  de  la 
livrer,  il  avoit  été  obligé  de  lui  accorder,  non 
fans  quelque  fcrupule  ,  difoit-il ,  certaines  dif« 
peofes  aue  ce  cardinal  exigeoit. 
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L. 

À  MONSEIGNEUR  CERATI. 

De  Bourdeaux  le  i.  Décembre  1754. 


J 


E  commence  par  vous  embrafTer, 
bras  defTiis  &l  bras  defibus.  J'ai  Thon- 
neiir  de  vous  préfenter  M.  de  la  Con- 1 
damine  de  l'académie  des  fciences  de 
Paris.  Vous  connoiffez  fa  célébrité  ;  il 
Vaut  mieux  que  vous  connoifTiez  fa 
perfonne;  &  Je  vous  le  préfente  ,  par- 
ce que  vous  êtes  toute  l'Italie  pour 
moi.  Souvenez-vous  ,  je  vous  prie  ,  de 
celui  qui  vous  aime ,  vous  honore  & 
vous  eflime  plus  que  perfonne  dans  le 
"îîîonde. 


^)?*- 
^.0^ 


i 


%^ 
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LI. 

Ia  uabbé  marquis  niccolini. 

De  Bourdeaux  le  i.  Décembre  1754. 

'Jl  ermettez,  mon  cher  Abbé ,' 
que  je  me  rappelle  à  votre  amitié  ;  je 
v'ous  recommande  M.  de  la  Gondamine, 
Je  ne  vous  dirai  rien ,  finon  qu'il  eu 
de  mes  amis  ;  fa  grande  célébrité  vous 
dira  d'autres  chofes  ;  &  fa  préfence 
dira  le  refte.  Mon  cher  Abbé  5  je  vous 
aimerai  jufqu'à  la  mort. 
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L  II. 
A  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 

De  fa  Brçde  ce  2  Décembre  1754. 


s 


OYEZ  le  bien- verni,  mon  chet 
Comte  ;  je  ne  doute  pas  que  ma  con- 
cierge n'ait  fait  bien  échauffer  votre  iit.i 
Fatigué  ,  comme  vous  deviez  Têtre  ,' 
d'avoir  couru  la  poile  jour  àç  nuit,  & 
des  courfe^  faites  à  Fontainebleau , 
vous  aviez  befoin  de  ces  petits  foais 
pour  vous  remettre.  Vous  ne  devez 
point  partir  de  ma  chambre  ni  de  Paris, 
que  je  n'arrive  ,  à  moins  que  vous  ne  j 
vouliez  venir  à  Paris  ,  pour  me  dire 
que  je  ne  vous  verrai  pas.  Je  vois  que 
voiis  allez  en  Flandre.  Je  voudrois  bien 
que  vous  eufliez  d'afTez  bonnes  raifons 
de  refier  avec  nous ,  outre  celle  de 
l'amitié  ;  mais  je  vois  qu'il  i1%  faudra 
bientôt  plus  à  nos  prélats ,  pour  coo- 

pérateurSji 
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ipcrateurs  ,    que  des  D (  i  ). 

EufTiez-vous  cru  que  ce  laquais  mé- 
tamorphofë  en  prêtre  fanatique  ,  con- 
fervant  les  fentimens  de  fon  premier 
état  ,  parvînt  à   obtenir  une  dignité 

(  I  )  Pierre  D fut  laquais  du  fils  de 

M.  de  Montelquieu  ,  pendant  qu'il  étoit  au 
collège  de  Louis  le  Grand  ;  ayant  appris  un 
peu  de  latin  ,  il  fe  fentit  appelle  à  l'état  ecclé- 
fiaftique  ;  &  par  rinterceffion  d'une  dame ,  il 
obtint  de  monfeigneur  l'évêque  de  Bayonne  , 
dont  il  étoit  diocéfain ,  la  permiffion  d'en  pren- 
dre rha])it.  Devenu  prêtre  &  bénéficier  dans 
l'églife  ,  il  vint  à  Paris  demander  à  M.  de  Mon- 
relquieu  fa  proteélion  auprès  de  M.  le  comte  de 
Maurepas,pour  avoir  un  meilleur  bénéfice  qui 
vaquoit ,  1«  priant ,  à  cet  effet ,  de  fe  charger 
d'une  requête  pour  le  miniftre.  Elle  débutoit  par 
ces  mots  :  Pierre  D,  ,  ,  »    prêtre  du  diocèfe  de 

•  Bayonne  ,  ci-devant  employé  par  feu  M,  i'évé" 

.  ^ue  à  découvrir  les-  complots  des  Jan/énijïes-  ; 
tes  perfides  qui  ne  connoijfent  ni  pape^ni  roi,  &c. 
M.  de  Montefquieu  ayant  lu  ce   début ,   plia 

I  la  requête ,  la  rendit  au  fuppliant ,  &  lui  dit  : 
„  Allez,  M.  la  préfenter  vous-même  ;  elle  vous 
fera  honneur  6c  aura  plus  d'effet  :  mais  aupa- 

{.  ravant  paflez  dans  ma  cuifine  pour  déjeûner 
avec  mes  valets  ;  „  ce  que  M.  D n'ou- 

'  blloit  jamais  de  fùre  dans  les  vifites  fréquentes 
qu'il  faifoit  à  fon  ancien  maître.  Il  parvint,  quel- 
que tems  après,  à  la  dignité  de  tréforier,  dans  un 
chapitre  dune  cathédrale  en  Bretas-p.e. 

Partie  L  1 
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dans  un  chapitre  ?  J'aurai  bien  des  choï 
les  à  vous  dire,  fî  je  vous  trouve  à 
Paris ,  comme  je  Tefpere  ;  car  vous 
ce  brûlerez  pas  un  ami  qui  abandonne 
fes  foyers  pour  vous  courir ,  dès  qu'il) 
fç ait  oïl  vous  prendre. 

Je  fuis  fort  aif€  ,  que  S.  A.  R.  mon- 
feigneur  le  duc  de  Savoye,  agrée  la  dé- 
dicace de  votre  tradudlion  italienne  ; 
&  très-flatté  que  mon  ouvrage  paroifle 
en  Italie  fous  de  fi  grands  aufpices.  J'ai 
achevé  de  lire  cette  traduûion  ;  &  j'ai 
trouvé  par-tout  mes  penfées  ,  rendues 
au/îi  clairement  que  fidèlement.  Votre 
épître  dédicatoire  cil  aufîi  très-bien; 
mais  je  ne  fuis  pas  affez  fort  dans  lai 
langue  italienne,  pour  juger  de  la  dic^| 
tion. 

Je  trouve  le  projet   &  le  plan  del 
votre  Traité  fur  les  flatues  (  i  )  inté* 


(2)  Cet  ouvrage,  qui  netoit  alors  que  conj-; 
inencé  ,  a  été  continué  ;  mais  les  incommodités 
furvenues  à  l'Auteur ,  l'ont  empoché  ,  pendant 
.quelques  années,  dy  donner  la  dernière  main.. 
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feflant  &  beau;   &  je  fuis  bien  eu-, 
rieux  de  le  voir.  Adieu. 


J*apprens  cependant  qu'il  vient  d'être  terminé,* 
&  qu'il  ne  refte  plus  que  d'être  copié,  pour  être 
mis  en  état  d'être  imprimé.  Quelques  chapitres 
qui  ont  été  lus  par  des  fçavans ,  en  font  bien 
juger ,  &  fouhaiter  d'avoir  l'ouvrage  en  entier^ 
On  dit  qu'on  y  trouve  autant  de  philofophi<^ 
gue  d'érudition, 


»A. 


ï5 
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LIIÏ. 
AU    MÊME. 

De  la  Brède  ce  5  Décembre  1754, 


Ans  l'incertitude  où  je  fuis  ,  que 
vous  m'attendiez  ,  je  vous  écrirai  en- 
core une  lettre  avant  de  partir.  Vous 
êtes  Chanoine  de  Tournay;  &  moi 
je  fais  des  prairies.  J'aurois  bcfoin  de 
cinquante  livres  de  graines  de  trefîle  de 
Flandre  ,  que  l'on  pourroit  m'envoyer 
par  Dunkerque  à  Bourdeaux.  Je  vous 
prie  donc  de  charger  quelqu'un  de  vo$ 
amis  à  Tournayjde  me  faire  cette  com« 
niifîion  ;  &  je  vous  payerai  comme  ua 
gentilhomme  5  ou,  pour  mieux  dire, 
comme  un  marchand  ;  &  quand  vous, 
viendrez  à  la  Brède  ,  vous  verrez  votre 
treffle  dans  toute  fa  gloire.  Confiderez 
jjue  njies  prés  font  de  votre  création  ; 
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te  font  des  enfans ,  à  qui  vous  devez 
continuer  l'éducation.  Je  compte  que 
vous  aurez  vu  nos  amis ,  &  que  vous 
leur  aurez  un  peu  parlé  de  moi.  Je  vous 
Verrai  certainement  bientôt  ;  mais  cela 
ne  doit  point  vous  empêcher  de  faire 
des  hiftoires  du  Prétendant  à  Mlle  Bet- 
*ti  (  I  )  ;  vous  n'en  ferez  que  mieux  foi- 
V  gné.  Je  vous  marquerai ,  parune  lettre 
particulière  ,  le  jour  de  mon  arrivée  , 
que  je  ne  fçais  point;  &C  quand  je  ne 
vous  écrirois  pas ,  en  cas  que  j'appa- 
ruffe  devant  vous ,  fans  vous  avoir  pré- 
venu, vous  aurez  bientôt  tranfporté 
votre  pellifTe,  votre  bréviaire  &  vos 
hiédaiiies  i?S.5  Tappartement  de  mon 
fils.  Quand  vous  verrez  Mad.  Diîpré  de 
S.  Maur,  demandez- lui  fi  elle  a  reçu 
une  lettre  de  moi  ?  Préfentez-lui,  je  vous 
prie ,  mes  refpe6ls ,  &  à  M.  de  Trudai- 


(  1  )  Irlandoife  ,  concierge  de  la  maifon  qu'ij 
tenoit  à  Paris ,  fort  zélée  pour  le  Prétendant, 

liii 
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ne  ,  notre refpedable  ami;  TAbbc,  etii 
core  une  fois,  attendez-moi. 

Piiifque  vous  êtes  d'avis  que  j'écri- 
ve à  M.  l'auditeur  Bertolini,  je  vous 
adreffe  la  lettre  pour  la  lui  faire  tenir.. 
Je  VOIT  '^mbrafle  de  tout  mon  cœur.. 
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LIV. 

I^^A  M.  L'AUDITEUR  BERTOLINI. 
A  Florence. 


j, 


E  £nisla  lefture  dès  deux  morceau^i: 
•de  votre  préface  (  i  )  ,  Monfieur;  &  J^ 
prends  la  plume  pour  vous  dire  que 
l'en  ai  été  enchanté;  &  quoique  je  ne 
Taie  vue  qu'au  travers  de  mon  amour* 
propre  ,  parce  que  je  m'y  trouve  paré, 
•comme  dans  un  jour  de  fête ,  je  ne  crois 
^as  que  j'euiTe  pu  y  trouver  tant  de 
fceautés  ,  fi  elles  n'y  étoient  point.  Il  y  ' 
a  un  endroit  qile  je  vous  fupplie  de  re- 


(  I  )  Ce  magiftrat  éclairé  ,  de  Florence  ,  a  fait 
un  ouvrage ,  dans  lequel  il  prouve ,  que  les 
principes  de  rEfprit  des  Loix  font  ceux  des 
meilleurs  écrivains  de  l'antiquité.  Cet  ouvrage 
n'a  point  été  imprimé  ;  &  la  république  deis 
-  lettres  a  droit  de  le  lui  demander.  Le  difcours 
préliminaire  de  cet  ouvrage  eft  aduellement 
fôus-preïïe  ;  &  je  crois  que  le  public  me  fçaufA 
gré  de  lui  ei^  avoir  fait  part, 

liv 
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trancher  :  c'efl  l'article  qui  concerné) 
les  Anglois,  &  où  vous  dites  que  j'aî 
fait  mieux  fentir  la  beauté  de  leur  Gou- 
vernement 5  que  leurs  auteurs  mêmesJ 
Si  les  Anglois  trouvent  que  cela  foit 
ainfi ,  eux  qui  connoiiTent  mieux  leurs 
livres  que  nous ,  on  peut  ctre  fur  qu'ils 
auront  la  généroUté  de  le  dire  ;  ainfi 
renvoyons  leur  cette  queftion.  Je  ne 
puis  m'empêcher  ,  Monlieur ,  de  vous 
dire ,  combien  j'ai  été  étonné  de  voir 
un  étranger  pofleder  {i  bien  notre  lan- 
gue; &  j'ai  encore  des  remercimens  à 
vous  faire  fur  mon  apologie  que  vous 
faites  5  vous  qui  m'entendez  fi  bien  ^ 
contre  des  gens  qui  m'ont  fi  mal  enten- 
du ,  qu'on  pourroit  gager  qu'ils  ne 
m'ont  pas  feulement  lu.  D'ailleurs  je 
dois  me  féliciter ,  de  ce  que  quelques, 
endroits  de  mon  livre  vous  ont  fournil 
imeoccafion  de  faire  l'dloge  de  la  gran- 
de Reine.  J'ai ,  Monfieur  ,  l'honneur 
d'être  avec  des  fentimens  remplis  de 
refpeft  &  de  confidération. 


^. 
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LV. 

ii  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO^^ 

DelaBrède,  ce  8  Décembre  1754. 


T 


O  u  T  bien  pefé,  je  ne  puis  encore 
me  déterminer  à  livrer  mon  Romaa 
d'Arface  (  i  )  à  l'imprimeur.  Le  triom-; 
phe  de  l'amour  conjugal  de  l'Orient 
cft,  peut-être  ,  trop  éloigné  de  nos 
mœurs,  pour  croire  qu'il  feroit  bien 
ireçu  en  France.  Je  vous  apporterai  ce 
manufcrit  ;  nous  le  lirons  enfemble  ;  Sc 
l  je  le  donnerai  à  lire  à  quelques  amis  ; 
à  l'égard  de  mes  voyages  ,    je  vous 

Il    promets  que  je  les  mettrai  en  ordre,' 
!    dès  que  j'aurai  un  peu  de  loifîr;  &  nous 


(i)  Ce  Roman  n'a  pas  étéimprimc  depuis  fa 
inort  ;  &  le  manufcrit  eft  entre  les  mains  de 
fon  fils  M.  le  baron  de  Secondât.  La  faine 
politic[uc  dont  il  eft  rempli,  perd  peut-être 
autant  à  cette  fupprellion ,  que  l'amour  con- 
jugal ,  qui  ea  fait  la  bafe. 


toi  h  fi  T  TR  Et  S 

deviferons  à  Paris  fur  la  forme  (  i  )  que^ 
je  leiir  donnerai.  11  y  a  encore  trop  de 
perfonnes ,  dont  je  parle ,  vivantes  pour 
publier  cet  ouvrage;  &  je  ne  fuis  pas. 
<îans  le  fyftcme  de  ceux ,  qui  confcilie- 
rent  à  M.  de  Fontenelle  de  vuider  lefac 
(3),  avant  que  de  mourir.  L'impreflioil: 
de  its  Comédies  n'a  rien  ajouté  à  .fa 
répiitatioiT. . 

Euifque   vous  vous   piquez    d'être, 
quelquefois  antiquaire,  je  ne  vois  points 


(  5.  )  IP  héfitoit  b'ii  réduiroit  les  Mémoires  d« 
fes  voyag^es  en  forme  de  lettres ,  ou  en  llmple  ;i 
récit  ;  prévenu  par  la  mort ,  nous  femmes  pri— - 
vés.juitjuici   de  l'ouvrage  d'un  voyageur  phi-*--* 
iofophe  ,  qui  fçavoit  voir  là  ,  où  les  autres  na 
ibnt  que  regarder. 

(  3  )  En  l'année  1749,  M.  de  Fontenelle  de-  ^ 
firant  de  publier  fes  comédies,    en  fit  le6lure 
dans  la  fociété  de  Mad.  de  Tencin,  pour  fçavoir  - 
'^W  deyoit  les  faire  paroître.  Elles  furent  jugées 
^lu-delTous  de  la  grande  réputation  de  leur  au-- 
teur;  ik.  Mad.  de  Tencin  fut  chargée  de  le  dé-- 
tourncr-  de  le--  faire   imprimer,  ce  à  quoi- M,* 
de  Fontenelle  déféra  ;  mais  l'amour  paternel 
s'étant' réveillé,  il  voulut  avoir  l'avis  dune  autre 
ibciéîé,  qui  lui  pcrluada  de  vuidc  U  fac  de  tous 
iês-mamilcritj  ;  &  cet  avis  femporta  ;  mais  le- 
pjibliç  ne  iyt  pas  fi  iadulgcnt  iur  cs«  cgmédi«^s^  . 
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3*inconvénient  de  donner  à  votre  col- 
le£iion  le  titre  de  Galerie  de  portraits 
politiques  de  ce  Jiécle  ;  &  pour  moi , 
qui  ne  fuis  point  antiquaire ,  je  la  pré- 
férerai à  une  galerie  de  ftatues.  Vous 
fongez  fans  doute,  qu'un  pareil  ouvra- 
ge ne  doit  être  que  pour  le  fiécle  à  ve- 
nir ,  auquel  on  peut  être  utile  fans  dan- 
ger ;  car,  comme  vous  le  remarquez  , 
le  cara6ï:ere  &  les  qualités  perfonnelles 
des  négociateurs  &  des  minières  , 
ayant  une  grande  influence  fur  les  af- 
faires publiques  &  les  événemens  po- 
litiques, l'entrée  de  ce  fanduaire  eft^ 
dangereufe  aux  profanes.  Adieu.- 


I  V  ) 
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LVL 

BILLET    AU    MÊME. 
De  Paris,  en  175 J. 


V 


Ous  fûtes  hier  de  la  difpute  avec 
M,  de  Mairan  (i)  fur  la  Chine.  Je  crains 
d'y  avoir  mis  trop  de  vivacité  ;  &  je 
fefois  an  défefpoir  d'avoir  fâché  cet 
excellent  homme.  Si  vous  allez  dîner 
aujourd'hui  chez  Mo  de  Trudaine  (1), 


(  I  )  De  Tacadéniie  des  fciences  ,  &  de  l'a- 
cadémie françoife  ,  très-connu  par  des  ouvra- 
ges excellens  ,  6c  par  l'honnêteté  &  la  douceur 
de  ion  caradere  ;  ces  deux  fçavans  n'étoient 
pas  du  même  avis  fur  quelques  points  qui  re- 
gardoient  les  Chinois,  fur  lefquels  M.  de  Mairan 
ctoit  prévenu  par  les  lettres  du  père  Parannin, 
Jéflîite ,  &  dont  M.  de  Montefquieu  fe  méfioit. 
Lorfque  le  voyage  de lamiral  Ànlbn  parut  ,  il 
s'écria  :  )>  Ah  !  je  l'ai  toujours  dit ,  que  les  Chi- 
3»  nois  n'étoient  pas  fi  honnêtes  gens,  qu'ont 
V  voulu  le  faire  croire  les  Lettres  cditiantes.  ,^ 

(  2  )  Confeiller  d'état,  &  intendant  des  finan-  ; 
ces ,  qui  vit  beaucoup  avec  les  hommes    de 
lettres  les  plus  diftingués,  &  s'occupe  avec  zélé:, 
de  l'encouragement  des  arts  ;  il  étoit  un  des 
amis  hs  plus  intimes  de  M»  de  Montefquieu, 

i 
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Vous  l'y  trouverez  peut-être;  en  ce 
cas  ,  je  vous  prie  de  fonder  un  peu  s'il 
a  mal  pris  ce  que  j'ai  dit  ;  &  fur  ce  que 
vous  me  rendrez,  j'agirai  de  façon  avec 
lui ,  qu'il  foit  convaincu  du  cas  que  je 
fais  de  fon  mérite  &c  de  fon  amitié» 


ko<j  Lettres 

L  V  I  ï. 
A  LA  COMTESSE  DEPONTAC  (i).'^ 
De  Clerac  a  Bourdeaux. 


V, 


Oùs  êtes  bien  aimable.  Madame, 
de  m'avoir  écrit  fur  le  mariage  de  ma 
fille  (  2,  )  ;  elle  &  moi  vous  fommes 
tf ès-dévoués  ;  &  nous  vous  demandons  ' 
toutes  deux  l'honneur  de  vos  bontés,  • 
J'apprends  que  les  jurats  (3)  ont  en- 


(  I  )  Cette  Letttie  efl  déplacée  \  elle  devoir 
être  à  la  page  ^40  ,  avant  celle  à-M.  Cérati. 

(2)  Il  Tcnoit  de  la  marier  à  M,  de  Secon- 
dât d'Agen  ,  gentilhomme  d  une  autre  branche 
de  fa  maifon  ,  dans  la  vue  de  conlerver  Tes 
terres  dans  (à  famille ,  au  cas  que  ion  iils  ,  qui 
étoit  marié  depuis  plufieurs  années ,  continuât 
de  n'avoir  point  d'enfans.Mademoifelle  de  Mon- 
tefquieu  fut  d'un  grand  fecours  à  fon  père  dans 
la  compofition  de  l'Efprit  des  Loix  ,  par  les 
le6lures  journalières  qu'elle  lui  faifoit  pour  fou- 
Jager  fon  le«^}eur  ordinaire.  Les  livres  même  les 
plus  ingrats  à  lire  ,  tels  que  Beaumanoir  ,  Join- 
ville,  &  autres  de  cette  efpece  ,  ne  la  rebu- 
îoient  point  ;  elle  s'en  divertilïoit  même  ,  & 
égaioit  fort  ces  ledures ,  en  répétant  les  mots 
qui  lui  paroifToient  rifibles. 

(3)  Titre  des  premiers  magiftrats  de  la  ville 


FA  M  I  LI  ERE  $îl  ÎLC^ 

voye  une  boufe  de  jettons,  de  velours 
brodée  à  l'Abbé  Vénuti  ;  je  croyois 
qu'ils  ne  fçauroient  pas  faire  cela  mê-- 
me.  Le  préfent  n'eft  pas  important  ; 
mais  c'efl  le  p.rcrent d'une  grande  cité; 
&  ce  régal  auroit  encore  très-bon  air 
en  Italie  ;  mais  là ,  il  n'a  pas  befoin  de 
bon  air,  parce  que  l'Abbé  y  eft  û  con- 
nu^qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  fa  con- 
fidération.  Dites ,  je  vous  prie ,  à  l'Ab- 
bé de  Guafco ,  que  je  ne  puis  compren- 
dre comment  les  échos  ont  pu  porter 
à  M.  le  Mercure  de  Paris,  dûs  vers  (  3  ) 
faits  dans  le  bois  de  la  Brède.  Je  fuis 
fort  fâché  de  ne  Tàvoir  pas  fçu  plutôt," 
parce  que  j'aurois  donné  ce  fonnet  en 
dot  à  ma  fille.  J'ai  l'honneur  d'être^Ma- 
dame.,  avec  toute  forte  de  refpedl. 

déBourdeaux;  ils  firent- ce  préfent  à  M.  l'abbé 
,Vénuti ,  pour  lui  marquer  la  reconnoiflance  de 
la  ville,  pour  les  infcriptions  &  autres  com- 
pofitions  qu'il  avoit  faites  à  l'occafion  des  fêtes- 
données  àBourdeaux,  au  paifage  de  madame 
la  Dauphine  ,  fille  du  roi  d'Efpagne. 

(  4  )  Ce  font  les  mêmes  ,  ;lont  il  eu.  parlç. 
^ans  la  Lettre  du  iQ  Février  1745.  ■ 


LVIII. 

$A  L'ABBÈ  COMTE  DE  GUASCO, 

A  Paris,  î  Décembre  1750  (i). 


M 


On  cher  Abbé,îl  eft  bon  d'avoir 
refprît  bienfait  ;  mais  il  ne  faut  pas 
être  la  dupe  de  l'efprit  des  autres; 
M.  l'Intendant  peut  dire  ce  qui  lui  plaît; 
il  ne  fçauroit  fe  juftifîer  d'avoir  man- 
qué de  parole  à  l'Académie  ^  &  de 
l'avoir  induite  en  erreur  par  de  fauffes 
promeffes.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que , 
ifentant  (es  torts  ,  il  cherche  à  fe  juf- 
tifier;  mais  vous,  qui  avez  été  témoin 
de  tout,  ne  devez  point  vous  laifTer 
furprendre  par  des  excufes  qui  ne  va- 
lent pas  mieux  que  (es  promeffes.  Je 


(  I  )  Cette  lettre  ,  qui  ne  fa  trouve  pas  dans 
]a  première  édiyon  ,  nous  a  été  fournie  trop 
Jard ,  pour  pouvoir  être  placée  dans  fon  ran^ 
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tîie  trouve  trop  bien  de  lui  avoir  rendu 
fon  amitié,  pour  en  vouloir  encore; 
A  quoi  bon  l'amitié  d'un  homme  en 
place  ,  qui  eu  toujours  dans  la  mé- 
fiance ;  qui  ne  trouve  jufte  que  ce  qui 
çû  dans  fon  {yûème  ;  qui  ne  fçait  ja- 
mais faire  le  plus  petit  plaifir ,  ni  ren- 
dre aucun  fervice  ?  Je  me  trouverai 
mieux  d'être  hors  de  portée  de  lui  en 
demander  ni  pour  les  autres ,  ni  pouf 
moi  ;  car  je  ferai  délivré  par-là  de  bien 
des  importunités  : 

Duîcîs  inexpertis  cuîtura  poUntîs  amîcîi 
Expertus  metuh 

II  faut  éviter  une  coquette  qui  n'efl; 
que  coquette  ,  &  ne  donne  que  i^ 
faufles  efpérances.  Voilà  mon  dernier 
mot.  Je  me  flatte  que  notre  duchefle 
entrera  dans  mes  raifons  ;  fon  franc-^' 
aleu  n'en  ira  ni  plus  ni  moins. 

Je  fuis  très  -  flatté  du  fouvenir  de 
M.  Tabbé  Oliva  (i).    Je  me  rappelle 

(2)  Bibliothécaire  du  cardinal  de  Rohan  à 
Jîio'el  de  Soubife ,  chez  qui  s  afTembloient,  ua 
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toujours  avec  délices ,  les  momens  qu 
je  paffai  dans  la  fociété  littéraire  de 
cet  Italien  éclairé  ,  qui  a  fçu  s'élever 
au-deffus  des  préjugés  de  fa  nation.  Il 
ne  fallut  pas  moins  que  le  defpotifme, 
&  les  tracafTeries  d'un  père  Toiu-ne- 
mine ,  pour  me  faire  quitter  une  fo- 
ciété dont  j'aurois  voulu  profiter.  C'cû 
une  vraie  perte  pour  les  gens  de  lettres-, 
C[ue  la  di Ablution  de  ces  fortes  de  peti-r 
ms  académies  libres  y  &  il  efl  fâcheux 


-s« 


joar  de  la  femainej  plufieurs  gens  de  lettres,»- 
pour  converfer  fur  des  fujets  littéraires.  M.  dcT, 
Alontefquieu ,  dans  le  premier  voyage  quil  fit' 
^  Paris ,  fréquentoit  cette  fociété  ;  mais  trou-" 
>ant  que  le  P.  Toumemine  y  vouloit  dominer , 
&  obliger  tout  le  monde  l\  fe  plier  à  fes  opi- 
liions ,  s'en  retira  peu-à-peu  ,  &  n'en  cacha  pas 
là  raifon.  Depuis  lors ,  le  P.  Toumemine  com- 
mença à  lui  faire  des  tracaiferies  dans  Tefp/h 
<lu  cardinal   de    Fleury ,  au  fujet  des    Lettres 
'Perfanes.    On  a    entendu  compter   à  M.    de 
Montefquieu  ,  que,  pour  s'en  venger ,  il  ne  f?t 
îamais  autre   chofe ,  que  de  demander  à  ceux: 
ijui  lui  parloient  :  Qui  eft-ce  que  le  P.  Tour- 
nemine  ?  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler  ;  et 
qui   piquoit    beaucoup    ce  Jéfuitc  ,  qui  aimoir 
paflionnément  la  célébrité. 
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pour  vous,  que  celle  du  père  Defmo- 
lets  (3  )  foit  aufîi  culbutée.  J'exige  que 
vous  m'écriviez  encore  avant  votre 
départ  pour  Turin  ;  &  je  vous  fomme 
d'une  Lettre  dès  que  vous  y  ferez  ar- 
vivé.  Adieu. 


(3)  On  a  plufieurs  volumes  de  fort  bons 
Mémoires  littéraires  ,  lus  dans  cette  fociété^ 
recueillis  par  ce  bibliothécaire  de  l'Oratoire , 
chez  qui  s'afTembloient  ceux  qui  en  font  les  au- 
teurs. Les  Jéfuites ,  ennemis  des.  PP.  de  l'Ora- 
toire ,  ayaiTt  peint  ces  aflemblées  ,  quoic^ue 
fimplement  littéraires ,  comme  dangereufes  ,  à 
caufe  des  difputes  théologiques  du  tems ,  elks 
furent  difToutes  ,  non  fans  un  préjudice  rée}" 
pour  le  progrès  de  la  littérature. 
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LIX. 

JAU  GRAND  PRIEUR  SOLAR, 
A  Turin  (  i  ). 


V 


Otre  Excellence  a  beau  dire  fl 
je  ne  trouve  pas  les  excufes  que  vous" 
m'apportez  de  la  rareté  de  vos  Lettres, 
affez  bonne  ,  pour  vous  la  pardonner; 
&  c'efl  parce  que  je  ne  trouve  pas  vos 
raifons  affez  bonnes  ,  que  je  vous  écris 
en  cérémonie  pour  me  venger.  M 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle,  que  l'oiil 
vient  d'exiler  un  confeiller  de  notre 
parlement ,  parce  qu'il  a  prêté  fa  plu- 
me à  coucher  les  remontrances  que  le 
corps  à  cru  devoir  faire  au  Roi  ;  &  i 


(  I  )  Cette  lettre  ne  fe  trouve  pas  dans  la 
jpremiere  édition  ;  elle  nous  eil:  parvenue  trop 
tard  ;  c'efl  pourquoi  elle  n'occupe  pas  ici  1» 
j^éritable  place. 
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te  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  encore  ,' 
efl  querexil  a  été  ordonné,  fans  qu'on 
ait  même  lu  les  remontrances. 

L'abbé  de  Guafco  efl:  de  retour  de 
fon  voyage  de  Londres ,  dont  il  eil  fort 
content.  Il  fe  loue  beaucoup  de  M.  & 
de  Madame  de  Mirepoix ,  à  qui  vous 
l'aviez  recommandé;  il  dit  qu'ils  font 
fort  aimés  dans  ce  pays-là»  Notre  abbé 
enthouiiafmé  des  fuccès  de  l'inocula- 
tion 5  dont  il  s'efl:  donné  la  peine  de 
faire  un  cours  à  Londres ,  s'efl  avifé 
de  la  prôner  un  jour  en  préfence  de 
M'*^^  la  duchefle  du  Maine,  à  Sceaux; 
mais  il  en  a  été  traité  conmie  les  apô- 
tres qui  prêchent  des  vérités  incon-- 
mies.  Madame  la  ducheiTe  fe  mit  en 
fureur  ,  &  lui  dit  qu'on  voyoit  bien 
qu'il  avoit   contradé  la  férocité  des 
Anglois ,  &  qu'il  étoit  honteux  qu'un 
homme  de  fon  caradère  ,  foutînt^iune 
une  thèfe  aufîi  contraire  à  l'humanité. 
Je  crois  que  fon  apoflolat  pe  fera  pas 
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fortime  à  Paris  (  2  ).  En  effet ,  com- 
ment fe  perfuader  qu'un  ufage  Afiati- 
que  ^  qui  a  paffé  en  Europe  par  les 
mains  des  Anglois ,  &  nous  eft  prêché 
par  un  étranger  ,  puiffe  être  cru  bon 
chez  nous  ,  qui  avons  le  droit  excluiif 
du  ton  &  des  modes  ?  L'abbé  compte 
de  faire  un  voyage  en  Italie  au  prin- 
tems  prochain  ;  il  me  charge  de  vou^ 
dire  qu'il  fe  fait  d'avance  un  grand  plai- 
fir  de  vous  trouver  àTurin.  Je  voudroiî 
bien  pouvoir  me  flatter  de  le  partager' 
avec  lui  ;  mais  je  crois  que  mon  vieuxj 
château ,  &l  mon  cuvier  me  rappelle- 


(2)  Ce  ne  fut  en  effet  qu'après  le  voy^e  qn( 
M.  de  la  Condamine  fit  à  Londres  peu  d'an- 
nées après  ,  qu'on  vit  ,  à  Paris ,  les  premiei 
effais   de  l'inoculation.  Cet  académicien  ne   fd 
borna  pas  à  faire  verbalement  des  rapports  d< 
fes  Obfei-vations  fur  cette  pratique  ;  mais  il  leî 
mit  par  écrit ,  &  les  communiqua  au  public  ;  U 
mettant  par-là  en  état  d'y  réfléchir ,  &.  de 
perfuader  de  la  réalité  des  avantages  c|u  on  r( 
tireroit  de  cette  pratique  ,  -  éanmoins  encore 
combatue   par  la   déraifon  au  préjugé  ,   & 
pabale  de  bien  des  médecins. 
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i'ont  bientôt  dans  ma  province  ;  car  ^ 
depuis  la  paix,  mon  vin  fait  encore 
plus  de  fortune  en  Angleterre,  qu'en  a 
fait  mon  livre.  Je  vous  prie  de  dire 
les  chofes  les  plus  tendres  de  ma  paît 
à  M.  le  Marquis  de  BreiUe,&  de  mfe 
donner  bientôt  des  nouvelles  des  deuX 
perfonnes  que  j'aime ,  &  que  je  ref-5' 
pe£le  le  plus  à  Turin, 


V 
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LX. 

FRAGMENT 

D'une  Lettre  de  M.  de  Montefquîeu  ,  ai 
Roi  de  Pologne^ Duc  de  Lorraine, 


s 


I R  E  5  il  faudra  que  votre  majefté  aJt| 
la  bonté  de  répondre  elle-même  à 
académie,  du  mérite  que  je  puis  avoir.] 
Sur  fon  témoignage  ,  il  n'y  aura  perJ 
fonne  qui  ne    m'en  croie  beaucoup 
Votre  Majefté  voit  que  je  ne  perds  au 
cune  des  occafions  qui  peuvent  un  peu 
m'approcher  d'elle;  &  quand  je  penfe 
aux  grandes  qualités  de  Votre  Majeilé, 
mon  admiration  demande  toujours  c 
moi  ce  que  le  refpe£l  veut  me  défcndr 


(i)   Pour  demander  à  fa  majefté  une  plac< 
iûans  l'académie  de  Nancy,  ^ 


tS^z/g^ 
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LXÏ. 

FRAGMENT 

De  la  Réponfi  du  Roi  de  Pologne  à  U 
Littrt  .précédente^ 


M 


Onsieur,  je  ne  puis  que  bien 
augurer  de  ma  fociété  littéraire,  du  mo- 
ment qu'elle  vous  infpire  le  delir  d'y  être 
reçu.  Un  nom  aufTi  diftingué  que  le  votre 
dans  la  république  des  lettres;  un  mérite 
plus  grand  encore  que  votre  nom ,  doi- 
vent la  flatter  fans  doute  ;  &  tout  ce 
qui  la  flatte  me  touche  fenfiblement.  Je 
viens  d'afliiler  à  une  de  fes  féances  par^ 
tlculieres.  Votre  Lettre  que  j'ai  fait  lire, 
a  excité  une  joie  qu'elle  s'efl  chargée 
elle-même  de  vqus  exprimer.  Elle  feroit 
bien  plus  grande,  cette  joie,  fi  la  fo- 
ciété pouvoitfe  promettre  de  vous  pof- 
fcder  de  tems  en  tems.  Ce  bonheur  ,' 
dont  elle  conndîtroit  le  prix ,  en  feroit 
un  pour  moi ,  qui  ferois  véritablement 
Partie  L  K 


fit  Lettres 

tavi  de  vous  revoir  à  ma  cour.  Mej 
fentimens  pour  vous  font  toujours  les 
piêmes;  &  jamais  je  ne  cefferai  d'être 
bien  fincérement,  M.  votre  bien  affec- 
tionné, Stanislas  Roi  (i). 


(  i  )  Cette  lettre  fut  envoyée  à  M.  de  Mon- 
tefqi.iieu,  en  même  tems  que  celle  du  fecrétaire 
perpétuel ,  écrite  au  nom  de  l'académie.  Le  fer 
.f:rétaire  lui  marquoit   que  la   fociété  avoit    vu 
avec  joie  la  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Sa  Majcfté  : 
3>  Vous  lui  demandez ,  Monfieur ,  difoit-il ,  une 
V  grâce  que  nous  aurions  été  emprefies  de  vous  ] 
))  demander  à  vous-même  ,  û  l'Lfage  nous  l'avoit 
5>  permis.  Nous  nous  eftimons  heureux. que  vous! 
.<ji préveniez  nos  defirs.  Vous  pouvez,  plus  qu'uni 
«autre,  nous  faire  entrer  dans  l'Elprit  de  nos] 
îîLoix,  Se  nous  apprendre  à  remplir  les  vues 
«du  monarque  que  vous   aimez  6l  que  nous] 
«voulons  tacher  de  fatistaire.  C'en  eu  déjà  un] 
3)  moyen ,  que  de  vous  donner  une  place  par- 
ai mi  nous  ;  6l  nous  vous  l'accordons  avec  d'au- 
>î  tant  plus  de  plaifir ,  que  nous  pouvons  par-| 
«  là,  nous  acquitter  envers  SaMajefté  d'une  par- 
J7tie  de  notre  reconnoiflan^e  ,  &c.  »>    La  fatif^ 
fa^Hon  qu'avoit  l'académie"  de  répondre    aux] 
defirs  de  M.  de  Montefquieu  ,  fut  bientôt  au-[ 
iTientée  par  l'envoi  que  ce  nouveau  confrère  luij 
£t,  d'un  Ecrit  ciui  a  pour  titre  Z.i/7mj^/.t  :  il  étoit] 
accompagné  de  la  Lettre  iliivante,  adreflee  au' 
fecrétaire    d-e    la  fociété.    On  y   verra   quelle 
étoit  la  raifon  qui  engageoit  M.  de  Montefquieu 
à  préférer  à  tout  autre  fujet ,  celui  <ju  il  traite 
|ians  ce^î  ouvrage. 
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L  X  i  r. 

A  M.  DE  SOLIGNAC, 

"      Secrétaire  de  la   Société  lïttéraïn 
de  Nancy* 

IVA  Onsieur  5  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  mes  remercimens  à  la  fociété 
littéraire,  qu'en  payant  le  tribut  que  je 
lui  dois,  avant  même  qu'elle  me  le  de- 
mande ,  &  en  faifant  mon  devoir  d'aca- 
démicien au  moment  de  ma  nomination; 
&  comme  je  fais  parler  un  monarque , 
que  i^s  grandes  qualités  élevèrent  au 
thrône  de  rAfie,&  à  qui  ces  mêmes  qua- 
lités firent  éprouver  de  grands  revers, 
je  le  peins  comme  le  père  de  la  patrie, 
Tamour  5c  les  délices  de  iç^s  fujets  ;  j'ai 
cru  que  cet  ouvrage  convenoit  mieux  à 
votre  fociété  qu'à  toute  autre.  Je  vous 
1    fupplie  d'ailleurs  ,  de  vouloir  bien  lui 
■    marquer  mon  extrême  reconnoiffance^ 

&c.  A  Paris,  le  4  Avril  ly")  t. 

Ki; 
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LETTRE 

'Pc  Madame  la  Duchcjfc  ctAlGUILLOS' 
à  M,   VAbhl  de   GUASCO, 


De  Pont^hàrtrain  le   ^^  Févi'iôr  175  j. 


J 


E  n'ai  pas  euk  courage^  M.  l'Abbc , 
dé  vous  apprendre  la  maladie  ,  encore 
inoins  la  mort  de  M.  de  MontelquieiK 
Ni  le  fecoiu*s  des  médecins ,  ni  la  con-* 
duite  de  fes  amis  ,  n'ont  pu  fauver  une 
tttQ  fi  chère.  Je  juge  de  vos  regrets  par 
les  miens.  Q^^^^  defidcrio  fit  pudor  tam  cari  \ 
Capïtïs.  L'intérêt  que  le  public  a  témoin 
gné  pendant  fa  maladie  ;  le  regret  uni< 
verfel  ;  ce  que  le  Roi  en  a  dit  (  i  )  pu^ 
})liquement ,  que  c'étoit  un  homme  im^ 


(  I  )  S.  M.  envoya  outre  cela ,  chez  lui ,  i 
'T^igneur  de  la  cour ,  pour  avoir  des  nouvelles 
.da  Ion  état. 
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poâlblç  à  remplacer  ^  font  des  ornemens 
à  fa  mëmoirç^  mais  ne  confolent  point 
fies  amis.  Je  réprouve  ;  rimprefîion  du 
fpedacle ,  l'^ttendriffement  fe  faneront 
avec  le  tems  ;  mais  la  privation  d'un  tel 
homme  daus  la  fociété ,  fera  fentie  à 
jamais  par  ceux  qui  en  ont  joui.  Je  ne 
Fai  pas  quitté  (2)  jufqu'au  moment 


(2)  Cette  afliUance  ne  fut  pas  inutile  au 
repos  du  maladQ  ;  6c  on  lui  devra  peut-être  un 
jour,  quelque  nouvelle  richciTe  littéraire  de  cet 
hornme  illuftre ,  dont  le  public  auroit  été  pro- 
bablement privé  ;  car  on  a  appris  qu'un  jour , 
pendant  q_ue  madame  la  duchefle  d'Aiguillon 
«toit  allée  dîner ,  le  père  Routh  ,  Jéfuite  Irlam- 
dois ,  qui  Taycit  confeffé ,  étant  venu  ;  &  ayant 
trouvé  le  inalade  feul  avec  fon  fecrétaire  ,  fit 
fortir  celui-ci  de  la  chambre  ,  Se  s'y  enferma 
fous  clef.  Madame  d'Aiguillon ,  revenue  d'abord 
après  dîner  ,  trouva  le  fecrétaire  dans  l'anticham- 
bre ,  qui  lui  dit ,  que  le  père  Routh  favoit  fait 
fortir,  voul?^4  parler  en  particulier  à  M..  deMon- 
tefquieu.  Comme ,  en  s'approchant  de  la  porte, 
elle  entendit  la  voix,  du  malade  qui  parloit  avec 
émotion,  elle  frappa;  c^  le  Jéfuite  ouvrit:  Pour^ 
quoi  tourmenter  cet  liomrne  mourant?  lui  dit-elle 
alors  :  M.  de  MontefqnÎQu  reprenant  lui-même 
la  parole ,  dit  :  Voilà  ,  Madame  ,  U  psre  Routh 
qiLi  voudroït  m' obliger  de  lui  livrer  la  clef  de 
mon  armoire  pour  enlever  mes  papiers.  Madame- 

K-iij 
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qu'il  a  perdu  toute  connoifTance,  dix- 
huit  heures  avant  la  mort  ;  Madame  Du- 
pré  lui  a  rendu  les  mêmes  foins;  &  Te 
Chevalier  de  Jaucour  (  3  )  ne  Pa  quitté 
qu'au  dernier  moment.  Je  vous  fuis , 
Monfieur  l'Abbé  ,  toujours  auffi  dé- 
vouée. 


d'Aiguillon  fît  des  reproches  de  cette  violence 

au  conreiTeur,  qui  s'excufa  ,  en  difant  :  M-  djniej. 

il  fau    qi't  fobéijje  a  mts  juper  eurs  ,•  &  il  fut* 

renvoyé  fans  rien  obtenir.  Ce  fut  ce  Jéfuite  qui 

publia,  après  la  mort  de  M.  de  MontefquieUiUrre 

Lettre  fuppofée,  adreflee  à  M-'  Gaultieri,  alors 

Nonce  à  Paris  ,    dans  laquelle  il  hiit  dire  à  cet 

illuftre  écrivain.    '   (^\^  c'étcit  le  goût  du  neuf 

3)  &  du  fingnlier  ;  le  defir  de  pafTer  pour  un  génie 

j>fupérieiir  aux  préjneés  &.  aux  maximes  com- 

3>munes;   l'envie  de  plaire,  &  de  mériter  les 

«applaudiffemens  de  ces  perfonnes  qui  donnent 

35 le  ton  à  l'eftime  publique,  &  c[ui  n'accordent 

j3 jamais  plus   fûrement  la  leur,  que  quand  on 

rfemble  les  autorifer  à  fecouer  le  joug  de  toute 

r  dépendance  &  de  toute  contrainte,  «le  père 

Routh  eut  l'imprudence  de  faire  mettre  un  aveu 

i\  peu  afTorti  au  caraélcre  de  fmcerité  de  cet 

écrivain  ,  dims   la  Gazette  d'Utrecht  ,  d'aiord 

après  fa  mort. 

(  3  )  Ce  gentilhomme  ,  fort  ami  de  M.  dé 
Montefquieu ,  a  fait  une  étude  particulière  de 
la  médecine  ,  &:  l'exerce  fimpîement  par  goiït 
^  par  amitié.  C'eft  celui  qui  a  fourni  le  pfus 
d'arti(Jes  ^  l'Encyclopédie* 
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LXIV. 
ARTICLE 

D'aune  Lettre  du  baron  SeconhaT  lyE 
Montesquieu  ^  à.  C Abbé  Comte  de 

GUASCO, 


j 


De  Hourdeaux  le  25  Mars  1765. 


E  n'ai  pu  Kre  votre  lettre  de  Florenr-' 
€e  du  8  Février,  fans  le  plaifir  le  plii^ 
fenfible  &  la  plus  tendre  reconnoilTan- 
ce.  Je  Gonnois  depuis  lang-tems,  de  ré- 
putation, M.  l'Abbé  Marquis  Niccalinî 
&;  Monfeigneur  Ceratî.  J'en  ai  cent  fois- 
entendu  parler  à  mon  père  dans  les  ter- 
mes les  plus  affectueux,  &  qui  pei-^ 
gnoient  le  mieux  la  fympathie  qui  étoit 
entre  leurs  âmes  ^  la  fienne.  J'accepte 
vos  offres  (  i  )  &  les  leurs  ;  elles  font 


(  I  )  Cet  ami  lui  avoit  écrit  que  monfeigneur' 
Cerati  6c  M-.^i'abbé  Nie  colin  i,  quoiqu'ils  neiuf^ 

^Kiv 
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îrop  honorables  à  la  mémoire  de  mon 
père ,  pour  n'être  pas  reçues  avec  tout 
le  refpeft  &  toute  la  tendreiTe  poffible. 
Quelques  académiciens  contribueront 
avec  plalfir  à  la  dépenfe  ;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  faire  beaucoup  de  fonds 
fur  ces  fecours.  Je  ne  puis  même 
vous  dire  à  préfent ,  jurqu'oii  s'éten- 
droit  leur  générofite.  Je  ne  {çais  fi  les 
François  font  trop  vains;  mais  nous 
croyons  avoir  à  préfent  en  France^ des 
fculpteurs  auffi  habiles  que  ceux  de  VU 
talie.  On  étoit  même  convenu  du  prix 
avec  M.  Lemoine.  C'eft  l'homme  du 
monde  le  plus  généreux  &  le  plus  dé- 


"fent  point  membres  de  Tacadémie  de  Bonr- 

deaux  ,  vouloient  s'aiTocier  à  l'offre  qu'il  avolt 
déjà  faite  lui-mcme,  de  contribuer  à  la  dépenfe 
d'un  bufle  en  marbre  de  M.  de  Montefquieu  , 
qu'il  feroit  exécuter  en  Italie  par  un  des  plus 
habiles  fculpteurs,  pour  être  placé  dans  la  fale  de 
fes  aflemblées,  &  cela,  pour  faciliter  l'effet  de  la 
délibération  que  l'Académie  avoit  prife,  d'ériger 
nn  pareil  monument ,  mais  qui  étoit  arrêtée  , 
faute  de  fonds  dans  la  caifie  de  ladite  Ac^dé- 
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iîntéreffé.  L'Académie  françoifé  ayant 
défiré  d'avoir  un  portrait  (  1  )  de 
mon  père,  &  les  peintres  fameux  de 
Paris  ayant  refufé  de  s'en  charger ,  vu 
la  difficulté  dç  réufîir  avec  le  feul  fe-» 
cours  de  la  médaille  frappée  par  les 
Augloîs,  M.  Lemoine  fe  prêta,  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  ,  à  aider  un 
jeune  peintre  ,  par  un  médaillon  en 
grand,  qu'il  eut  la  bonté  de  faire  très- 
reffemblant  à  la  petite  médaille.  Or 
M.  Lemoine  ayant  eu  une  fois  dans  fa 
tête  la  figure  de  mon  père ,  fera  plus  en 
état  qu'un  autre ,  de  la  rendre  dans  un 


(2)  M.  de  Montefquien  ne  s'étoit  jamais 
foucié  de  fe  faire  peindre  ;  &  ce  ne  fut  qu'après, 
des  difficultés  infinies  ,  qu'il  accorda  aux  inf- 
tances  de  M.  l'abbé  de  Guafco ,  qui  étoit  à 
Bourdeaux  avec  lui ,  de  fe  laiffer  tirer  par  un 
peintre  Italien  qui  paflbit  par  cette  ville  en  re- 
venant d'Efpagne,  Cet  ami  poflede  ce  portrait 
qui  e{\.  affez  relTemblant ,  &  le  feul  qui  exifle, 
fait  d'après  nature.  Il  m'a  dit  que  le  peintre 
affuroit  n'avoir  jamais  peint  un  homme  ,  dont 
la  phyfionomie  changeât  tant  d'un  moment  à 
Tautre ,  &  qui  eût  û  peu  de  patience  à  prêter 
fon  vifage, 

Kv 
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huile  de  marbre  ;  &  comme  il  a  garcTï 
le  modèle  de  ce  qu'il  a  fait,  &  qu'il  Vc 
fait  voir  à  plufieurs  perfonnes  qui  ont 
conmi  mon  père ,  &  lui  ont  fait  remar- 
quer les  défauts  qui  étoient  reftës  dan3 
ces  effais ,  c'efl  encore  une  raifon  dj 
plus,  pour  le  faire  réufïïr  dans  un  ou- 
vrage de  conféquence. 


^ 
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LXV. 
ARTICLE 

D'inné  autre  Lettre  du  mime  au  même. 
De  Bourdeaux. 


j 


E  vois  que  vous  n'avez  point  reçu* 
la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous' 
écrire  de  Paris  ,  dans  laquelle  je  vous- 
parlois  amplement  du  bufle  de  l'Auteur' 
de  i'Efprit  des  Loix.  M.  le  prince  de" 
Beauvau  ,  ayant  été  nommé  commaiî-^ 
dant  de  la  Guienne,  en  1765,  parut  de- 
firer  une  place  à  l'académie  de  Bour- 
deaux ;  fur  le  champ  elle  lui  fut  offerte  9 
&  il  l'accepta  :  il  pria  l'Académie  d'à- 
gréer  qu'il  fît  faire  un  buile  en  marbre 
de  l'Auteur  de  I'Efprit  des  Loix,  pouf 
être  placé  dans  la  fale  de  fes  affemblées  t^ 
cela  fut  agrée  avec  beaucoup  de  recon*^ 
noiffance.  M.-  Lemoine  travaille  à  ce' 
bufte,.  ôc  il  fera  bientôt  achevé.  Si  mon- 
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feigneiir  Cerati ,  &  M.  le  marquis  Nîc- 
colini  pouvoient  defirer  d'être  aflbciés 
étrangers  de  l'académie  de  Bourdeaux, 
je  me  ferois  gloire  de  les  propofer  par 
principe  d'eflime  &  de  reconnoifTance. 
Jefçais  qu'il  y  a  mille  chofes  à  en  dire  ; 
mon  père  ne  me  parloit  d'eux ,  qu'avec 
des  fentimens  les  plus  vifs  de  refpeft  &c 
d'amitié  ;  mais  comme  je  a'ai  pas  bien 
ret-enu  tout  ce  qu'il  m'en  difoit  ^je  par-  ■ 
le  rai  mieux  d'après  ce  que  vous  m'en 
écrirez;  ;  &  comme  ancien  membre  de 
notre  académie ,  vous  devez  vous  iiv 
téreffer  à  fa  gloire. 

Fin  dès  Lettres, 


t  A  M  I  L  I  E  R  E  5; 
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PORTRAIT 

De  Madame  la  Buchejjc  de  MlRE^ 
POIX    (i). 

J-.  A  beauté  que  je  ch,arite> ignore.  Tes  appas» 

MoiXel§,  qui  la  yoye?  y  dites  lui  qu'elle  eft 
belle, 

Naïve,  iîmple,  naturelle 

Et  timide  fans  embarras. 

Telle  eft  la  Jacinthe  nouvelle; 

Sa  tête  ne  s'eleve  pas 

Sur  les  fleurs  qui  font  autour  d'elle  % 

Sans  fe  montrer  ,  fans  fe  cacher  j, 

Elle  fe  plaît  dans  la  prairie; 

Elle  y  pourroit  finir  fa  vie. 

Si  l'œil  ne  venoit  l'y  chercher. 

(  1  ")  Le  premier  éditeur  de  ces  Lettres  n'a 
rapporté  que  la  traduftion  italienne  de  cette 
pièce ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  Lettre  LIX , 
parce  qu'il  n'en  ayoit  pas  retrouvé  l'original 
trânçois. 
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Mi  R  F  POIX  reçut  en  partage 
La  candeur ,  la  douceur,  la  paix-î 
Et  ce  font  entre  mille  attraits , 
Ceux  dont  elle  veut  faire  ufage. 
Pour  altérer  la  douceur  de  fes  traits. 
Le  fier  dédain  n'ofa  jamais 
Se  faire  voir  fur  fon  vifage. 
Son  efprit  a  cette  chaleur  j 

Du  foleil  qui  commence  à  naître;' 
L'Hymen  peut  parler  de  fon  cœur. 
L'amour  pourroit  le  méconnoître, 

I 


à 


r  A  ^  I  L  I  F.  R  É  s. 

LXVII. 
TRADUCTI  ON   DE    LA   PIÈCE 

PRÉCÉDENTE» 


I 


VEZZI  (lioi  laDea,che  io  cantO,îgnoras 

Voi ,  che  fiete  con  ella , 

Dite  le  pur  ch'  è  bella  ; 
Dite  le  pur  che  ogn'atto  difinvolto  , 

Dolce  ,  femplice ,  e  fchletta  5 
Senz'  arte  o  fludio  da  Natura  ha  tolto» 

Tal  gentil  mammoletta 
La  fronte  fopra  i  fior  vergognofetta 
Non  aîza,  ma  tra  1'  erbe  fi  ripofà  , 
Senza  far  di  fe  pompa  o  ftarfi  afcola  ; 

Là  fenza  gelolia 

Finire  i  dî  potria  , 

Se  il  cafo  non  appella 
L'  ochîo  ver  lei  di  giovine  o  donzelîa* 
Mirepoà  ebbe  dal  Cielo  in  forte 

Candor  dolcezza  e  pace; 
Et  fra  tante  fue  doti  altère  e  accorte'^'- 
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Sol  d'effe  Ci  complace  ; 
Ne  dirdegno  ardi  mai  colla  fua  face 
Far  onta  al  vago  angelico  femblante  j 
)Ma  ilaffi  rifpettofo  a  lei  d'avante. 

Il  fuo  fpirto  ha  il  calore 

Del  fol  quando  efce  fuore  ; 

Del  fiio  t^iijçro  cuore 

Im.eçeo  fol  fayella , 
perde  amoF  (èft^a  lei  te  te  quadrilla. 
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L  X  V 1 1 1. 
kDlEUX  A  GENES  (i),  ^/2  iyxS. 

Adieu,  Gènes  déteft^ble, 
Adieu  rëjour  de  Plutus  ;, 
Si  le.  Cieljn'eft  fav,oral>le'. 
Je  ne  vouç  reverrai  plus. 

Adieii  bourgeois  §c  nobleffe , 
Qui  n'a  pour  toutes  vertus 
Qu'une  inutile  richeffe  ; 
Je  ne  vous  reverrai  plus. 

(  1  )  Cette  pièce  avoit  été  donnée  par  M.  de 
Montefquieu  à  un  de  fès  amis ,  à  condition  de 
ne  la  point  faire  voir ,  difant  que  c'étoit  une  plai- 
fanterie  faite  dans  un  moment  d'humeur  ;  d'au- 
tant qu'il  ne  s'étoit  jamais  piqué  d'être  poëte.  Il 
la  fit ,  étant  embarqué  pour  partir  de  Gènes  ,  où 
il  difoit  s'être  beaucoup  ennuyé  ,  parce  qu'il  ny 
avoit  formé  aucune  liaifon ,  ni  trouvé  aucun 
de  ces  empreffemens  qu'on  lui  ayoit  marqués 
par-tout  ailleurs  en  Italie.  Il  faut  que  les  Génois 
fe  foient  bien  civilifés  depuis ,  &  aient  beau- 
coup changé  de  méthode  dans  l'accueil  qu'ils 
font  aux  étrangers  ;  ou  bien  l'ennui  fit  que  l'Au- 
teur voulut  fe  divertir  par  cette  petite  fatyre 
qui  ne  fçauroit  être  prife  pour  une  chofe  férieufe, 
ni  comme  un  jugement  de  ce  voyageur  éclairé» 
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Adieu  ,  fuperbes  palais  , 
Où  l'ennui ,  par  préférence  y 
A  choifi  fa  réiidence  ; 
Je  ne  vous  reverrai  jamais* 

Là  le  magiftrat  querelle 
Et  veut  chafTer  les  amans , 
Et  fe  plaint  que  fa  chandelle 
Brûle  depuis  trop  long  tems. 

Le  vieux  noble ,  quel  délice  t 
Voit  fon  page  à  demi-nud , 
Et  jouit  d'un  avarice 
Qui  lui  fait  montrer  le  cul. 

Vous  entendez  d'un  jocrifTe 
^u^il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour^ 
Qu'il  a  gagné  la  jaunifTo 
Par  l'excès  dé  fon  amour. 

Mais  un  vent  plus  favorable 
A  mes  vœux  vient  fe  prêter  j 
Il  n'eft  rien  de  comparable 
Au  plaifir  de  vous  quitter. 


1?  A  M  I  L  I  E  R  E  s.  Z]f 

LXIX. 

SONNET 

DE   M.    LE   CHEVALIER 

A    D  A   M  I  ^ 

Sénateur  Florentin, 

Fait  à  Voccajîon    de  la  mort    de  M»  /« 
prijident  de  Mo  NT  ES  QUI  EU. 

Illustre  genio  che  si  largo  fiame 
Di  fcienza  focratica  f^jargefti , 
E  or  fplendi  cinto  deireterno  lume 
Che  deir  udl  fudore  in  premio  avefH^ 

Tu  délia  dotta  mente  i  vanni  ergefti 
Ai  fond  del  volubiîe  coftume 
Del  drltto  ai  facri  arcani,e  dietd  a  queffi 
Eccelfî  voli  il  tuo  Taper  le  piiime. 

Tu  la  norma  fegnafti  onde  in  plu  forte 
La  civile  amiftà  nodo  fi  ftringa, 
Il  più  gran  bene  delP  umana  forte. 

Tu ....  Ma  quai  di  ritrati  ebbi  luUnga  ! 
S  tan  r  opre  tue  buor  del  poter  di  mortej'. 
Ne  vi  è  chi  meglio  ti  colorl  e  pinga. 
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ERRATA, 


PAge  21  ,  ligne 7,  de  la  note,  intervention 
du  miniflre  ,  /i/ê{  intervention  du  rninif- 
tere. 
Page  172  ,  ligne  i2  ^  au  mot  étiquette ,  ajoiU 
te^  la  note  qui  fuit  : 

L'ufage  de  la  cour  de  Vienne  eft  de  ne  point 
donner  ,  comme  dans  plufieurs  autres ,  un  pré- 
cepteur en  chef  au  prince  de  lai  maifon  ;  mais 
feulement  des  inftrufteurs  ,  dont  chacun  eft 
chargé  d'enfeigner  la  partie  de  littérature  qu'on 
leur  fait  apprendre  ;  Ôc  dans  le  choix  de  ceux 
qu'on  choifit  pour  ces  différens  départemens, 
on  ne  confulte  que  la  capacité ,  fans  avoir  égard 
à  la  condition  des  perfonnes. 

Page  189 ,  ligne  dernière  ,  à  la  fin  de  la  note  ^ 
ûprès  le  mot  exigeoit  ,  //  faut  ajouter  ; 

Le  cardinal  Polignac  a  conté  à  quelqu'un  une 
anecdote  qui  a  rapport  à  ceci,  &  qui  efl  digne 
d'être  rapportée.  Le  P.  leTellier  alla  un  jour  le 
trouver ,  &  lui  dit  que  le  Roi  étant  déterminé 
de  faire  foutenir  dans  toute  la  France  ,  l'infail- 
libilité ,  il  prioit  S.  Em.  d'y  donner  la  main  ; 
à  quoi  le  Cardinal  répondit  :  «  Mon  père ,  fi 
«vous  entreprenez  une  pareille  chofe  ,  vous 
I)  ferez  mourir  le  roi  bientôt.  »  Ce  qui  fit  fu{^ 
pendre  les  démarches  &  les  intrigues  du  confef- 
leur  à  ce  fujet, 


il 


ÉPONSE 


AUX  OBSERVATIONS 


SUR 


L'ESPRIT  DES  LOIX. 


partie  IL 


AVERTISSEMEiNT. 

JVL^De  Mont  es  q_u  I  eu  y  dans  une 

Lettre  à  M.  rahhc  DE  Gv  \SCO  ^  qui  ejl  la 
quarante-unième  de  ce  Recueil ,  parle  d'une 
RÉPONSE  faite  à  une  critique  de  rEfprit  des 
Loix.  La  part  qua  eue  M.  DE  Mon  TES* 
QUIEU  à  cette  RÉPONSE  ,  ou  du  moins  Vin-' 
tiret  qiLilparoiJfoit  y  prendre  ,  nous  a  engages 
à  la  placer  a  la  fuite  de  ces  Lettres,  Nous 
fçavons  à^ ailleurs  quelle  na  point  kl  publiée. 
à  Paris  ,  &  quon  rHen  a  tiré  qi^un  petit  nom-* 
hri  d'exemplaires  à  Bourdcaux.  Nous  avons 
cru  devoir  en  retrancher  Us  injures  qui  nû 
font  point  des  raifons. 


I 
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RÉPONSE 

AUX   OBSERVATIONS 

SUR 

r  ESP  RIT  DES  LOIX. 

^  j^^®  'Auteur  de  la  brochure 

ijl  ^         Jl,3 

«  L  ^^^^^  a  pour  titre  5  Obferva,^ 
*v^  ^ Jl  ^^*o;25  //^r  rEfprit  des  Lo'ix , 
ou  /  Art  de  lire  ce  Livre ,  dû 
r  entendre  &  d^en  juger ,  a  divifé  fa  Cri- 
tique en  cinq  articles  ;  la  Religion  ,  la 
Morale  ,  la  Politique ,  la  Jurisprudence 
&  le  Commerce.  Je  me  propofe  de 
illivre  le  même  ordre  ,  en  répondant 
à  fes  objeélions  :  ce  fera  au  ledleur  à 
décider  fî  j'aurai  réufîi. 

Avant  d'entrer  en  matière  ,  le  Cri- 
tique infîfte  principalement  fur  le  peu 
de  méthode  qui  règne  dans  le  livre  de 
'VEfprit  des  Loix,  S'il  faut  l'en  croire^ 

Aij 


4  RÉPONSE 

///  marche  en  eji  irrégulicre  ;  &  rUn  tj*^ 
ift  à  fa  place, . , ,  Les  plus  belles  chofcs 
y  perdent ^  dit-il,  de  leur  prix  j  parez 
qu'elles  n^y  font  pas  expofees  dans  Iç 
point  de  vue  qui  leur  cjl  propre.  Mais  nQ 
feroit-ce  point  que  le  Critique  ,  en 
quittant  la  route  que  lui  avoit  tracée 
l'Auteur ,  s'efl  mis  lui-même  hors  de  la 
portée  de  ces  belles  chofes?  Il  s'efl  formé 
Vin  plan  à  fa  façon  :  il  a  imaginé  des 
titres  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celui 
4u  livre  (  i  )  ;  &  c'eft  là-deffus  qu'il 
prétend  juger  un  ouvrage  ,  dont  la  liai* 
fon  de  toutes  les  parties  ,  telle  que  M, 
de  Montefquieu  l'a  conçue  &  exécu- 
tée ,  pouvoit  peut-être  feule  répondre 
aux  vue§  &  au  but  que  l'Auteur  fe  pro-» 
pofoit  en  traitant  de  VEfprit  des  Loix^ 


[i)  L'ame  du  monde ^ou  le  Tableau  moral  de 
V univers.  Je  demande  à  rObfen^ateur  quel  rap- 
port il  y  a  entre  ces  deux  titres  ;  s'il  entcn4 
ce  que  c  eft  que  l'ame  du  monde ,  &  il  ce  titre 
ji'auroit  pas  mieux  convenu  aux  ouvrages  da 
JLucrèce ,  de  Spinofa ,  6c  autrçs  Matérialifle^  \ 


Aux  Observations:        $ 

Pour  procéder  avec  méthode  à  F  examen 
de  cet  ouvra^  ^  je  me  garderai  bien  ,  dit  le 
Critique  ,  de  m'cngager  dans  la  route  que 
V Auteur  a  fuivie,  C'étoit  pourtant  ce 
qu'il  auroit  fallu  faire  ,  pour  en-  mon- 
trer enfuite  tous  les  inconvénlens ,  Se 
en  indiquer  une  meilleure. 

Cet  o//rr^o-2,contînuerObferyateur,  eji 
compoféde  cinq  cens  quatre-vingt-trei^^i  cha- 
pitres^ qui  né  fervent  qu'à  y  répandre  de  la 
cenfufwn.Yx  pourquoi  cela?  l'aurois  cru, 
au  contraire  ,  qu'une  Dareillc  divifion 
fuppoferoit  pour  le  hioins,  de  l'arran- 
gement &  de  la  clarté.  L'on  n'imagine 
même  pas  comment  il  auroit  été  pof- 
fible,  fans  cela,  de  traiter  méthodique- 
ment v.xïÇ:  auiîi  grande  quantité  de  ma- 
tières, qui  n'ont,  la  plupart,  aucun  rap- 
port entr'elles  ,  &  qui  font  toutes  fuf- 
ceptibles  d'une  infinité  de  diilinflions. 
Voici  une  autre  Obfervaîion  préli- 
liminaire  que  le  Critique  fait  fur  le  titre 
du  livre  de  CEfprit  des  Loix  ;  elle  mérite 
^lae  réponfe.   Que  fi^nîfie  ce  titre  dans 

Aiij 
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le  fins  de  rameur^  dit-il  (i)?  y<  ri^ii 
encore  trouvé pcrfonne  qui  aitfçu  mi  U  dire. 
M.  de  Montefquicu  appelle,  les  Loix ,  des 
rapports  qui  dérivent  d€  la  nature  des  cho- 
ses ;   CEJ'prit  des  Loix  efl    donc  Vcfprit 
de  ces  rapports  ;  cela  ejl-il  bien  clair?  A 
cuoi  je  répons ,  que  l'Auteirr  dit  que 
les  loîJsT,  rfaiîs  la  fignification  la  plus 
étendue ,  font  les  rapports  nécejjains  qui 
dérivent  de  la  nature  des  chofes  ;  & 
il  erpiique ,  quelques  pages  plus  loin, 
le  titre  de  fon  livre ,   par  ces-  ncoTS  f 
V  Cet  Elprit  des  Loix  confifle  dans  \^s 
»  divers  rapports  que  les  loix  doivent 
»  avoir  avec  diverfes  chofes.  »  Il  me 
femble  qu'il  farcit  bien  difEcile  de  don- 
ner une  déiinition  plus  claire  ,  &  Q}\t 
i\  le  leQeur  VL^i^.  pas  au  tait ,  ce  r/eft 
pas  la  faute  -de  l'Auteur. 

(2)  Page  10. 


AVX   Obervaïions.        7 
ARTICLE   PREMIER. 

;  De  la  Religion. 

OBSERVATION. 

•1^  T  A  u  T  E  u  R  de  rEfprlt  des  Loîx 
•'— ^  a  dit  que  la  religion,  en  géné- 
ral ,  a  plus  de  force  &  plus  d'influence 
adans  les  états  derpotlques  que  dans 
l&s  monarchies.  «  Dans  ces  premiers  , 
»  dit-il ,  on  abandonnera  fon  père  ,  on 
^  le  tuera  même  fi  le  prince  l'ordonne  ; 
ijmais  ou  ne  boira  point  de  vin  s'il 
'trie  veut  &  s'il  l'ordonne,  &c. 

Sur  quoi  le  Critique  fait  cette  obfer- 
vation  (  3  )  :  «  L'Auteur  fiippofe  lui- 
»  même  ici  wvlq  chofe  faufTe  ;  fçavoir, 
»  que  la  religion  qui  interdit  l'ufage 
»  du  vin,  ne  réprouve  pas  aufÏÏ  le  par- 
»  ricide. ...  Et  plus  bas  :  N'efl-ce  pas 
w  une  chofe  fmguliere,  qu'on  faffe  prin- 


(3)  Page  x6  &  17. 

Aiv 
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»  cipalement  confiiler  la  loi  de  Mahor 
»  met  à  s'abflenlr  du  vin  ? 

RÉPONSE,  L'Auteur  connoît  trop 
bien  les  principes  de  toutes  les  reli- 
gions, pour  fuppofer  rien  qui  y  foit 
aufîi  contraire  ;  mais  on  n'ignore  pas 
combien  le  peuple  eft  attaché  à  cer- 
taines menues  pratiques ,  &  même  à 
certaines  coutumes ,  par  préférence 
aux  devoirs  principaux  de  la  religion. 
(4).  L'on  fçait  aufîi  le  pouvoir  fans 
bornes  que  donne  la  loi  de  Mahomet 
aux  empereurs  Turcs  fur  la  vie  de  leurs 
fujets.  11  pourroit  donc  fe  trouver  tel 
Mahométan  qui  croiroit  accomplir  la 
loi,  &C  faire  une  oeuvre  méritoire  en 
otant  la  vie  à  fon  père  ,  dès  que  ce 
feroit  par  ordre  di/  Sultan ,  qui  ne  fe 
réfoudroit  pas  à  boire  du  vin  fur  un 


C4)  Quelle  peine  n'eut  pas  le  czar  Pierre  I, 
tout  puifTant  6^  tout  defpotique  qu'il  étoit,  pour 
obliger  les  Molcovites  à  le  défaire  de  leur 
barbe  ?  Les  prêtres  leur  en  tailbient  un  cas  dQ 
CQnfciençe, 


\vx  Observations:       9 

|)areil  ordre ,  parce  qu'il  ne  paroît  par 
aucun  précepte  de  la  loi ,  que  l'empe- 
reur ait  le  droit  d'abroger  ou  de  (iii- 
pendre  celle  qui  défend  le  vin  aux 
feftateurs  de  Mahomet  ;  au  lieu  qu'iî 
eft  inconteilable ,  fuivant  tous  les  prin* 
cipes  de  la  religion  des  Turcs ,  que 
lleur  fouverain  a  droit  de  vie  &:  de 
mort  fur  tous  {qs  fujets ,  &  que  ceux- 
ci  fe  font,  en  général,  un  devoir  &C 
une  gloire  de  s'y  foumettre. 

OBSERVATION.     P^ge  17.^ 

2®  Le  Critique  continue.  Sur   quoi , 
i  dit-il  5  fe  fonde  l'Auteur ,  lorfqu'il  pré- 
tend que  la  religion  a  plus  de  force 
dans  les  états  defpotiques   que   dans 

les  monarchies  ? Dans   un 

état  où  l'on  ne  ménage  rien ,  où  l'on 
abufe  de  tout,  on  ne  refpeâ:e  pas  plus 
la  religion  que  tout  le  refle  ;  dans  les 
monarchies ,  au  contraire ,  on  a  pour 
les  loix  du  refped  &  de  la  foumiffion; 
à  plus  forte  raifon  en  aura-t-on  aulîi 

Av 


10  RÉPONSE 

pour  la  religion ,  qui  efl  la  première 
&c  la  'plus  refpedable  de  toutes  les 
loix. 

RÉPONSE,  L'Auteur  a  dit  ailleurs  : 
Si  la  religion  a  ordinairement  tant  de 
force  dans  les  états  despotiques ,  c'eô 
qu'elle  forme  une  efpece  de  dépôt  o\ 
de  permanence  ;  &  j'ajoute  que  la  re- 
\igion  a  plus  de  force  dans  les  état< 
«defpotiques  que  dans  les  monarchies 4 
parce  que  dans  les  premiers  ,  le  def- 
pote  ne  connoiiTant  que  la  religion 
au-defliis  de  fa  volonté  ,  c'efl  un  grand 
frein  pour  le  retenir ,  fur-tout  lorfque 
le  peuple  eu  ignorant  6c  fuperfîitieuîj, 
&  par  cela  même  ,  capable  de  tout*, 
contre  qui  voudroit  violer  ce  facré 
dépôt  ;  il  fent  dans  cette  affreufe  conf- 
titution  ,  qu'il  n'y  a  que  la  religion 
qui  puifTe  combattre  pour  lui  dans  le 
cœur  du  tyran  ;  la  moindre  violation 
des  rits  facrés  lui  prélage  les  excès  de 
tous  les  maux ,  &:  ne  lui  laiffe  d'autre 
reflburce,  qu'une  prompte  révolte,  «<Le 


AUX  OBSERVAtlÔNS.  ït 
*>rol  de  Perfe  eu  le  chef  de  la  religion, 
»  dit  M.  de  Montefquieu  (  5  )  ;  mais 
»  l'Alcoran  régie  la  religion  ;  l'empe- 
»  reur  de  la  Chine  efl  le  foiiverain  pon- 
»  tife  ;  mais  il  y  a  des  livres  qui  font 
»  entre  les  mains  de  tout  le  monde  y 
V  auxquels  il  doit  lui-même  fe  confor- 
i>  mer  :  en  vain  ua  empereur  voulut-il 
»  les  abolir  ,  ils  triomphèrent  de  la  ty- 
^>  rannie.  » 

La  religion  efl  donc  la  feule  chofe 
dont  on  n'abufe  point  dans  le  gouver- 
nement defpotique;rAuteur  ne  dit  nulle 
part,  qu'elle  ne  foit  également  refpec- 
îée  dans  la  monarchie ,  &C  qu'elle  ne 
doive  l'être  ;  mais  il  dit  qu'elle  y  a 
moins  de  force  ,  c'eft-^-dire  ,  moins 
d'influence  fur  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement :  cela  fe  comprendra  fans 
peine  ,  fî  l'on  fait  attention  que  dans 
îa  monarchie  5  les  l-oix^  l'honneur,  la 
diflindion  des  rangs ,  les  difïérens  tri- 

(5  )  Efpiit  des  Lcix  ,  livre  25  ,  chap.  8. 
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Il,  Réponse 

biinaux  ,  les  privilèges  accordés  rujC 
divers  états,  &Cc,  font  autant  de  moyens 
pour  le  prince ,  &:  de  refîburces  pour 
les  fujets ,  qui  fuppléent ,  en  grande 
partie ,  i\  ce  que  la  religion  exigeront 
des  uns  &  des  autres ,  pour  le  main- 
tien de  la  constitution  dans  un  gouver- 
nement privé  de  tcuis  ces  avantages , 
îei  qu'efl  un  état  purement  defpoti- 
que. 

C'efl  peut-être  cette  dilTérence  qui 
a  fait  dire  à  i'Âuteur,qu'un  courtifan  fe 
croiroit  ridicule  dans  une  monarchie, 
d'alléguer  au  prince  les  loix  de  la  re- 
ligion :  fur  quoi  le  Critique  cite  de 
beaux  vers  d'Athalie  (6);  mais  il  ne  faut 
que  connoître  les  cours  ,  pour  conve- 
nir de  ce  que  dit  iciM.de  Montefquieu. 
Racine  n'avoit  certainement  pas  puifé 
îecaradlere  d'Abner  chez  les  courtifans 
de  fon  temps  ,  qui  font  encore  les  mê- 
mes aujourd'hui;  &:  quand  il  s'en  trou- 

»i»  .  ..  ■  ■  »    nj- 1  M        — n »_ 

(6)  Page  19. 


AUX   Observations;     13* 

Veroit  quelques-uns  fur  le  nombre,  ca- 
pables d'un  pareil  héroïfme  en  faveur 
de  leur  religion  ,  cela  pourroit-il  faire 
réglé  ? 

OBSERVATION,      f^ge  2^- 

y^  S'il  eu  vrai  que  ce  foit  à  la  re- 
ligion ,  dit  le  Critique  ,  à  adoucir  6c  à 
tempérer  le  pouvoir  arbitraire  ^  bien 
loin  de  conclure^  comme  fait  FAuteur, 
que  le  mahométifme  foit  plus  conve- 
na:}Ie  que  F  évangile  au  gouverne- 
ment de fpo tique ,  je  tire  une  confé- 
quence  toute  contraire  ;  &  je  dis  que 
c'eû  la  religion  chrétienne  qui  con- 
vient mieux  que  l'autre  à  la  dureté  de 
ce  gouvernement. . . ,  C'eil  une  façon 
bien  fmguli ère  de  tempérer  le  pouvoir 
exceffif  du  defpotifme,  que  de  lui  met- 
tre  en  main  un  nouveau  moyen  de  fa-i 
tisfaire  fa  barbarie. 

RÉPONSE.  Si  ie  but  de  l'Auteur  avoît 
été  d'examiner  quelle  efl  la  religion 
gui  convient  le  mieux  pour  adoucir  la 


Y4  RÉPONSE 

rigueur  du  defpotifme  ,  de  la  Mako* 
métane ,  ou  de  la  Chrétienne,  robfer- 
Tationdu  Critique  feroit  fondée  ;  mais 
M.  de  Montefquieu  a  feulement  voulu 
dire  ,  que  cette  première  s'accordant 
mieux  avec  les  principes  reçus  dans  un 
pays  dcja  defpotique  ,  &  qu'on  veut 
conferver  tel,  cette  religion  convient  à 
ce  pays ,  &c  peut  contribuer  mieux 
que  toute  autre  à  en  maintenir  le  gou- 
vernement ;  le  chriflianifrne ,  au  con- 
traire ,  feroit  plus  propre  à  l'afToiblir 
par  la  douceur  de  (es  préceptes.  «  La 
»  religion  Chrétienne  ,  dit-il ,  efl  éloi- 
>>  gnée  du  pur  defpotifme  ;  c'efl  que  la 
»  douceur  étant  fi  recommandée  dans 
^  l'évangile  ,  elle  s'oppofe  à  la  colère 
D  defpotique ,  avec  laquelle  le  prince 
»  fe  feroit  juilice  ,  &  exerceroit  (es 
f>  cruautés.  » 

Quand  M.  de  Montefquieu  donne  à  la 
Teligion  Mahométane  un  caraftere  de 
févérité ,  ce  n'eil:  que  relativement  à 
la  façon  dont  elle  s'ell  établie,  ôc  dont 


AUX   Observations,      ijf 

elle  fe  maintient ,  &  par  comparaifon 
avec  la  religion  de  J.  C.  la  plus  douce 
de  toutes  celles  qui  ont  été  prêchées 
aux  hommes. 

4^^  Sur  ce  que  l'Auteur  a  dit  que  la 
religion    Proteilante    convient  mieux: 
aux  peuples  du  Nord  &  aux  républi- 
ques ;  &i  la  Catholique,  à  ceux  du  midi, 
&:  au  gouvernement  d'im  feul  :  en  quoi 
il  s'étaie  de  bonnes  raifons  ,  &,  ce  qui 
vaut  encore  mieux  ,  de  l'expérience  ; 
le  Critique  s'é chauffe  comme  fi  M.  de 
Monte/quieu  avoit  voulu  établir  que  ces 
religions  font  abfolument  néceffaires 
ou  eflentielles  à  ces  différens  climats^ou 
à  ces  différens  gouvernemens;  mais  il 
ne  faut  que  voir  les  propofitions  de 
l'Auteur  dans  l'ouvrage  même  ,  pour 
comprendre  qu'il  n'a  point  prétendu 
donner  de  réde  fixe  fur  une  matière 
qui  n'en  fouffre  point  ;  il  a  feulement 
examiné  quelle  exl  la  religion  qui   a 
le  plus  d'analogie  avec  les  divers  cli- 
mats ou  les  divers  gouvernemens. 


[iS  RÉPONSE 

Le  Critique  nous  apprend  à  propos 
de  cela  (j).«  Que  fi  les  pays  duNord 
»  font  devenus  Luthériens ,  fi  ceux  du 
»  Midi  font  reflés  Catholiques  ,  fi  une 
»  partie  de  la  SuiiTe  eft  devenue  Cal- 
»)  vinifie  ,  c'eft  uniquement  parce  que 
»  Luther  &:  Calvin  ont  prêché  leur 
»  doûrine  en  SuiiTe  &  en  Allemagne  , 
»  &  qu'ils  n'ont  point  pénétré  vers  le 
?>  midi  de  l'Europe.  » 

Ne  diroit-on  pas  que  tous  les  peuples 
qui  flirent  à  pprtée  de  connoître  les 
nouvelles  opinions  de  ces  deux  réforma- 
teurs ,les  adoptèrent?  Mais  j'aimerois 
autant ,  que  ,  pour  m'expliquer  pour- 
quoi les  jours  font  plus  longs  dans 
certaines  faifons  ou  dans  certains  cli- 
mats, que  dans  d'autres ,  l'on  m'afliirât 
que  cela  vient  de  ce  que  le  foleil  fe 
levé  plutôt  &  fe  couche  plus  tard , 
fans  me  donner  d'autre  caufe  phyfique 
de   ce  phénomène.   «  Luther ,  dit    le 

(7)  Page  27. 
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>>  Critique,  étoit  un  Allemand, &  Cal- 
y>  vin  un  François  réfugié  en  Suiffe  ; 
>>  l'un  eft  réflé  dans  fon  pays ,  parce 
»  qu'il  y  trouvoit  de  la  proteftion  ; 
»  l'autre  a  quitté  le  fîen ,  parce  qu'il 
»  n^  trouvoit  point  de  fureté.  »  Mais 
pourquoi  ces  deux  hommes  ont-ils 
trouvé  de  la  protection  en  SuiiTe  Sc  en 
Allemagne  ?  Pourquoi  les  fouverains 
&  les  peuples  de  ces  pays-là  ont-ils 
été  fî  fort  difpofés  à  embrafîer  leurs 
opinions  ?  &C  pourquoi  ne  feroit-il  pas 
permis  à  un  philofophe  d'examiner  û 
le  cirmat ,  ou  le  gouvernement ,  n'ont 
point  eu  de  part  au  grand  empreffe- 
ment  avec  lequel  les  uns  &  les  autres 
fe  font  prêtés  à  cette  révolution  ? 

5°  Le  Critique  convient  enfuite  que 
des  peuples  accoutumés  à  l'indépen- 
dance ,  tels  que  des  républicains ,  doi- 
vent mieux  s'accommoder  de  la  reli- 
gion Proteflante  que  de  la  Catholique; 
mais  c'eft  pour  en  tirer  une  confé- 
quence  tout-à-fait  oppofée  à  un  des 
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principes  de  l'Auteur  ;  «  car  dlt-il  (8)  , 
»  s'il  efl  vrai  que  la  religion  la  plus 
»  commode  efl:  celle  qui  s'accorde  le 
»  mieux  avec  le  gouvernement  le  plus 
»  libre  ,  il  faut  que  V Auteur  convienne 
»  néceflairement ,  que  l'état  îe  plus  i 
»  defpotiqae  doit  être  aufîi  le  plus  dif- 
iy  pofé  à  recevoir  la  religion  la  plus 
»  gênante,  la  plus  contraire  à  nos  plai- 
»>  firs  5  la  moins  conforme  à  nos  goûts, 
»  à  nos  penchans,  à  nos  inclinations,  en 
>>  un  motjla  religion  Chrétienne.  Cette 
»  conféquence,  conime  on  voit ,  corn- 
>>  bat  direûement  les  principes  qu'il  a 
>f avancés  plus  haut;  içavoir,  Qui  h 
^gouvernement  modxri  convient  mieux  à 
»  la  religion  Chrétienne  ,  6'  le  gouverne' 
w  ment  dcfpotique  ^  à  la  Mdhométane.  h 

A  cela  je  répons  que  le  raifonne- 
ment  du  Critique  porte  à  faux  ;  car  le 
rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  le  gou- 
vernement &  la  religion  ,  en  pareille 
^—  ■  ■    ■  ■        ■ 

(8)  Page  30.  \ 
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hypothèfe ,  ne  fçauroit  tomber  que  fur 
ce  qui  regarde  les  cérémonies  ,  la  dif- 
cipline  ou  la  morale  :  or  fi  la  religion 
Proteflante  eu.  plus  commode  pour  les 
deux  premiers  points,  l'on  eil  affez 
d'accord  que  fur  le  dernier,  elle  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  Catholique  ;  il  fuit 
donc,  que  fi  la  religion  Proteflante  con- 
vient mieux  aux  républiques  ,  ce  ne 
peut  être  que  parce  que  la  hiérarchie 
de  l'églife  s'y  trouve  plus  conforme 
aux  principes  du  gouvernement  civil, 
ou ,  pour  me  fervir  des  termes  de 
l'Auteur ,  «  c'efl  parce  qu'une  religion 
»  qui  n'a  poir.t  de  chef  vifible  ,  con- 
n  Vient  mieux  à  l'indepenuance  des  ré* 
y> publiques  ,  que  celle  qui  en  a  un.  » 

Quant  à  la  religion  Chrétienne  en^é-> 
-néral ,  confiderée  par  oppoiition  à  la 
Mahométane ,  qui  peut  difconvenir  que 
celle-ci  ne  foit  réellement  plus  gênante 
dans  la  pratique  extérieure;par  le  grand 
nombre  de  cérémonies  dont  elle  eil: 
chargée  ;  par  le  retour  des  prières  à 
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différentes  heures  du  jour,  par  les  ablil-. 
tions  dont  perfonne  ne  fe  difpenfe, 
&c?  La  religion  de  Jefus-Chrift  au 
contraire ,  toute  fpirituelle  ,  n'eft  gê- 
nante qu'en  ce  qui  regarde  l'homme 
intérieur;  elle  fert  à  reprimer  {es  paf- 
fions  &  {es  defirs  déréglés  :  or  cela  nie 
peut  influer  fur  le  gouvernement ,  que 
pour  rendre  les  fujets  meilleurs,  &  lés 
fouverains  plus  modérés  ;  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  les  principes 
de  l'auteur  ,  bien  loin  d'y  être  con- 
traire. 

OBSERVATION.      p^s=  ^^ 

H  faut  remoMcr  à  la  pt^c  36  de  la.  hrcchnre. 

>>  6^  L'Auteur  prétend ,  dit  le  Critl- 
V)  que ,  que  c'eft  le  climat  qui  a  pref- 
»  crit  des  bornes  à  le  religion  Chré- 
»  tienne  &:  à  la  religion  Mahométane  ; 
>*  qu'il  n'y  a  que  les  pays  que  ces  deux 
»  religions  occupent  actuellement,  qui 
»  leur  conviennent  à  Tune  &  à  l'autre, 
>f  &  que  par-tout  ailleurs  elles  ne  pour- 
jiroient  pas  fubfifter  long-temps. 
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RÉPONSE,  Je  ne  crois  pas  que  l'An- 

:iir  ait  rien  dit  de  femblable.  Il  ne  dit 

»as  même  que  l'ancienne  religion  s'ac- 

orde  toujours  avec  le  climat,  &  que 

a  nouvelle  s'y  refufe  toujours  ;  mais 

1  dit  que  cela  arrive  fouvent ,  &  qiihw 

vainement  parlant^  il  femblc  qu^  le  cli* 

nat  a  prefcrit  des  bornes  à   la  reli-» 

gion  Chrétienne  &  à  la  MahométaneJ 

Le  Critique  trouve- t-il  que  ces  mots 

fouvent  y  humainement  parlant ,  il  Jemri_ 

hic ,  n'apportent   aucune   efpece    de 

modification  ou  d'adouciffement  à  I^ 

çhofe  ? 

7°  Sur  ce  que  l'Auteur  a  dit  que 
l'opinion  de  la  Métemprycofe  efl  faite 
pour  le  climat  des  Indes  ,  où  rexcef«« 
iive  chaleur  brûle  toutes  les  campa-*; 
gnes ,  &:  où  l'on  ne  peut  nourrir  que 
très-peu  de  bétail,  &:c  ;  le  Critique  fait 
cette  obfervation  (  9  ).  «  Pythagore  ,' 
»  qu'on  regarde  comme  le  premier  au» 

(9)  Pag«42^ 
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»  teur  du  fentiment  de  la  Métempfy- 
»cofe,  ne  penfoit  peut-être  giières 
»  tout  cela  ,  lorfqu'il  a  mis  au  jour  fo^  I 
»  opinion  ;  de  même  que  Moife  ne  fon» 
w  geoit  guères  non  plus  à  la  fanté  d©i 
f}  Tes  frères  ,  lorfqu'il  leur  défendit  de 
»  manger  du  cochon.» 

RÉPONSE.  Pythagore  n'eu,  point 
rinventeur  de  la  Métempfycofe  ;  il  Ta^ 
voit  prife  des  Egyptiens  ,  félon  c« 
qu'on  peut  inférer  d'un  paffage  d'Hé-» 
rodote  (lo)  ;  &  il  y  a  tout  lieu  dd 
penfer  que  cette  opinion,  qui  fubfifte 
encore  parmi  les  Indiens,  y  étoit  reçu« 
long-temps  avant  que  Pythagore  n'é» 
xiftât. 


(  lo)  Les  Egyptiens, ... .  ont  été  les  pre- 
miers qui  ont  loutenu  que  rame....  étoit  im- 
mortelle ,   mais qu'étant  ibrtie  du  corps 

d'un  homme  mort,  elle  rentre  dans  celui  de 
quelque  animal. . . .  Néanmoins  quej.ques  Grecs, 
dont  je  Içais  les  noms ,  &  que  je  ne  croîs  pas 
cju'il  (oit  beloin  de  nommer ,  Te  font  attribue 
cette  opinion.  Hérodote,  livre  i ,  page  308,  de 
la  Traduction  de  Duryer, 
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I  Mais  quand  ce  phllofophe  en  feroit 
le  premier  auteur ,  on  auroit  toujours 
droit  de  conclure  que  la  Métempfy- 
cofe  convient  mieux  au  climat  des  In- 
des, puifqu'elle  y  dure  encore  ;  aU 
lieu  qu'elle  a  fait  bien  peu  de  progrès, 
6c  qu'elle  a  été  bientôt  oubliée  daa$ 
les  lieux  où  elle;  a  pris  naiflance. 

La  défenfe  qui  fiit  faite  aux  Juifs 
bar  Moïfe ,  ou  plutôt  par  la  Sageffè  éter- 
nelle^  de  manger  du  cochon ,  étoit  aufli 
très- conforme  à  la  nature  du  climat^' 
s'il  efl  vrai ,  comme  on  Taffure  ,  que 
cet  animal  engendre  les  maladies  de 
la  peau,  auxquelles  les  peuples  de 
l'Egypte  &  de  la  Paleftine  étoient  fort 
fujets. 

OBSERVATION.    P-s«4t,^ 

Je  reprens  le  livre  de  l'Efprit  des 
Loix,  dit  le  Critique  :  Voici  encore  co 
que  j'y  trouve.  «  Il  n'eft  prefque  pas 
»  pofîible  que  le  Chriftianifme  s'éta- 
>*  bliffe  jamais  à  la  Chine  ;  les  vœux 
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»  de  virginité  ,  les  aflemblces  des  fem^ 
»  mes  dans  les  églifes ,  leur  commu- 
»  nication  avec  les  minières  de  la  re- 
*>  ligion  ,  leur  participation  aux  facre- 
»  mens,  la  confefîion  auriculaire ,  l'ex- 
»trême-on£l:ion,le  mariage  d'une  feul€ 
»  femme  ;  tout  cela  renverfe  les  mœurs 
»  &  les  manières  du  pays  ,  te  frappe 
f>  encore  du  même  coup  fur  la  religion- 
■»  &  fur  les  loix.  La  religion  Chrétienne, 
»par  l'établiiTement  de  la  charité,  par  un 
»  culte  public ,  par  la  participation  aux 
^  mêmes  facremens,  femble  demander 
»  que  tout  s'unifTe  ;  les  rits  des  Chi- 
»  nois  femblent  ordonner  que  tout  fe 
»  fépare.  » 

Sur  quoi  l'Obfervateur  afliire,  «  Que 
i)  la  principale  raifon  qui  empêche  le 
»  Chriftianifme  de  faire  de  grands  pro- 
»grès  à  la  Chine  5'^  c'efl  que  ces  peu- 
yi  pies  fe  regardant  comme  fupérieurs 
»  à  tous  les  autres  ,  ils  ne  fçauroient 
»  croire ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  fur  la  terre 
^  de  nations  plus  fages ,  plus  ancien-- 

nea 
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>>  n€S  &  plus  éclairées  qu'eux  :  Dans 
»  cette  perfuafion  ,  ils  font  très  -  peu 
»  de  cas  de  tout  ce  que  nos  mifîion- 
»  naires  leur  racontent  de  notre  reli- 

»  gion On  leur  dit,  par  exem- 

»  pie,  qu'il  n'y  a  que  fix  mille  ans  que 
»  Dieu  a  créé  l'univers  ;  &  l'hifloire 
»  de  leur  empire  remonte  dix  fois  plus 
»  haut.  » 

RÉPONSE,  Cette  conlidération  peut 
avoir  un  certain  poids  ;  mais  celles  de 
l'Auteur  en  font-elles  moins  folides  ? 
Et  comment  le  Critique  fçait-il  que  la 
.  raifon  qu'il  allègue  ici  efl  la  principale^ 
&  que  celles  que  donne  M.  de  Montef- 
quieu,  n'entrent  pour  rien  dans  l'aver- 
lion  des  Chinois  pour  le  Chriilianifme  ? 
Ne  pourroit-on  pas  dire  ,  au  con- 
traire 5  que  les  obflacles  que  l'Auteur 
indique  font  d'autant  plus  forts ,  qu'ils 
i  ^iFe£i:ent  toute  la  nation  à  la  fois ,  en 
i  renverfant  î^s  loix  &  fes  ufages }  Au 
I  lieu   que   les  motifs  que  le  Critique 
prête  aux  Chinois ,  ne  font  à  la  portée 
Fank  IL  B 
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que  de  quelques  perfonnes  éclairées^ 
qui  font  le  petit  nombre  à  la  Chine, 
aind  qu'ailleurs. 

Mais  voici  une  objection  d'une  biea 
plus  grande  conféquence. 

OBSERVATION.     i'^s«  44* 

9^  Je  finis ,  dit  le  Critique  ,  ce  pre- 
mier article  par  deux  propofitions  que 
Je  tire  de  ce  livre  ;  elles  n'ont  pas  lui 
rapport  bien  direâ:  avec  le  climat; 
mais  elles  renferment  des  contradic- 
tions qu'il  n'efl  pas  poiïible  de  difîi'» 
muler. 

»  I.  La  religion  Chrétienne,  dit  l'Au- 
wteur,  veut  que  chaque  peuple  ait  les 
»  meilleures  loix  politiques  ,  &  les 
»  meilleures  loix  civiles. 

2.*  Lorfque  Tétat  eu.  fatisfait  d'un^ 
»  religion  déjà  établie  ,  ce  fera  un< 
»  très -bonne  loi  civile  ,  de  ne  point  y 
»  foufFrir  l'établifTement  d'une  autre. 

De  ces  deux  propofitions  je  forml 
un  raifonnement  tout  fmiple  :  Le  yoici 
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La  religion  Chrétienne  veut  que  cha- 
que peuple  ait  les  meilleures  loix  ci- 
viles ;  or  ell-il ,  que  c'eft ,  félon  l'Au- 
teur, une  très-bonne  loi  civile  de  ne 
pas  foufFrir  à  Conflantinople,  par  exem- 
ple ,  d'autre  religion  que  celle  de  Ma- 
homet 5  puifque  l'état  en  eft  fatisfait  : 
donc  pour  obéir  à  la  religion  Chré- 
tienne, il  faut  être  Mahométan  à  Conf- 
tantinople  :  Il  n'y  a  point  là-dedans 
de  théologie  ;  c'efl  de  la  logique  toute  , 
pure.  (11) 

RÉPONSE,  Pour  renverfer  ce  fubtil 

-fyllogifme ,  &  faire  difparoitre  ce  que 

laconféquence  a  d'odieux^il  ne  faut  que 

lire    la   première    proportion  ,   telle 

qu'elle  eft  dans  l'ouvrage  :  La  voici. 

>>  La  religion  Chrétienne ,  qui  ordonne 

'\w  aux  hommes  de  s'aimer,  veut  fans 

^l'i)  doute   que    chaque    peuple    ait  les 

1;, 

(II)  Le  fyllogifme  du  Critique  n'eft  point 
a  fn  forme  ,  puifque  la  majeure  eft  faufle ,  &  que 
•  (d'ailleurs  il  argumente  du  meilleur  au  très-bon  ; 
'  '  ce  qui  ell  bien  différent, 

Bij 
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»  meilleures  loix  politiques  &C  lesmeîl-' 
»leures    loix  civiles,   parce    qu'elles 
w  font ,  après  elle  ,  le  plus  grand  bien 
»  que  les  hommes  puifTent  donner  & 
»  recevoir.  »  Sur  quoi  Ton  dit  dans  la  < 
Dèfcîifc  de  VEfprit  des  Loix  :  «  Si  donc  ; 
»  la  religion  Chrétienne  eft  le  premier 
»bien,  &  les  loix  civiles  le  fécond, 
«  il  n'y  a  point  de  loix  politiques  & 
»  civiles  dans  un  état  qui  puifTent  ou 
»  doivent   y  empêcher  l'entrée   de  la 
»  religion  Chrétienne.  »  Je  crois  que 
cette  logique-là  vaut  bien  celle  du  Cri- 
tique. 

Quant   à  la    féconde    propofition; 

qui  peut  douter  que  dans  le  fyflême 

Turc,  par  exemple,   ce   ne  foit  une 

bonne  loi,  que  d'empêcher,  à  Conflan- 

tinople  ,  rétabliflement  de  toute  autre 

religion  que   de  celle  de  Mahomet  i 

Faut-il  pour  cela  crier   à  l'impiété  ! 

L'Auteur  ne  s'eft-il  pas  expliqué,  qu'i 

n'entend  parler  que  des  religions  d 

la  terre ,  &  non  de  celle  qui  a  fa  ra 
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cîne  dans  le  ciel  ?  Celle-ci  n'a  pas  be- 
foin  de  fecours  étranger ,  ni  de  la  pro- 
tedion  des  princes  ,  pour  fe  maintenir 
ou  s'étendre  :  «  Elle  traverfe  ,  quand 
»  elle  veut  y  les  mers  ,  les  rivières  Se 
»les  montagnes. . . .  Elle  triomphe  du 
»  climat,  des  loix  qui  en  rélliltent,  & 
»  des  législateurs  qui  Les  auront  fai- 
»  tes  (  12).  » 

OBSERVATION,     ^'è^  4«f. 

Propojîtion  de  V Auteur, 

»  1 0°  Sur  le  caraûere  de  la  religion 
»  Chrétienne  &:  celui  de  la  Mahomé- 
»  tane  ,  l'on  doit ,  fans  autre  examen  , 
»  embrafler  l'une  &  rejetter  l'autre. 

Voilà  donc  qu'on  veut  adluellement, 
dit  le  Critique  ,  que  l'on  rejette  la  re- 
ligion Mahométane  ;  &  il  n'y  a  qu'un 
moment,  qu'on  nous  difoit  qu'il  étoit 
très-bon  de  la  cbnferver.  Mais  ce  n'eft 
'pas  encore   là  fans  doute  le  dernier 

(  ï  a  )  Défenfe  de  rEfprit  des  Loix, 

B  ii) 


30  RÉPONSE 

mot  de  rAuteut;  fuivons-Ie ,  &  je  fuis 
perfuadé  qu'il  fe  ravifera  ;  jnûcmçnt^ 
car  voici  qu'il  change  de  fentiment  : 
»  Quand  on  eil  maître  de  recevoir  dans 
»  un  état  une  religion  ,  ou  de  ne  la  pas 
»  recevoir  5  il  ne  faut  pas  l'y  établir.  » 
On  ne  doit  donc  plus ,  par  confé- 
quent ,  fur  le  caraâ:ere  de  la  religion 
Chrétienne,  l'embrafTer  fans  autre  exa- 
men ;  puifqu'il  y  a  des  occafions  oii, 
malgré  fon  cara£i:ere ,  il  ne  faut  pas  la 
recevoir  ,  fi  on  en  efl  le  maître. 

RÉPONSE.  Les  deux  préceptes  de 
l'Auteur  ne  font  en  contradidion  qu'en 
apparence  ;  il  exprime  dans  l'un  fou 
fentiment  fur  le  caractère  de  la  reli- 
gion Chrétienne,  &  le  parti  qu'il  croit 
qu'un  homme  de  jugement  doit  pren- 
dre en  l'examinant ,  par  oppofition  à 
la  Mahometane.  Le  fécond  précepte 
cft  un  principe  de  politique  pour  ceux 
qui  gouvernent  les  états ,  principe  que 
l'hiôoire  &  l'expérience  générale  de 
tous  les  tems  démontrent  être  vrai,  faut 
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le  cas  oii  il  s'agiroit  de  rintroduâ:ion 
de  la  religion  Chrétienne  ,  qui  eil  le 
premier  bien. 

Au  refle ,  je  crois  devoir  rappeller 
ici  ce  que  dit  TAuteur ,  au  premier 
chapitre  du  vingt-quatrième  livre  de 

l'Efprit  des  Loix «  Comme  dans 

»  cet  ouvrage  ,  dit-il ,  je  ne  fuis  point 
»  théologien ,  mais  écrivain  politique  , 
f>  il  pourroit  y  avoir  des  chofes  qui  ne 
»  feroient  entièrement  vraies,  que  dans 
»  une  façon  de  penfer  humaine,  n'ayant 
1  »  point  été  confidérces  dans  le  rap- 
»  port  avec  des  vérités  plus  fublimes. 
»  Il  ne  faudra  que  très-peu  d'équité  , 
»  pour  voir  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
»  faire  céder  les  intérêts  de  la  religion 
»  aux  intérêts  politiques,  mais  les  unir: 
I  f>  or  pour  les  unir,  il  faut  les  connoître. 


Bi« 
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ARTICLE    SECOND. 

De  la  Morale. 

OBSERVATION.     P^g-^  î^- 

i^  T  A  vertu,  félon  M.  de  Montef- 
-■— '  quieu,  dit  le  Critique,  n'efl  pas 
une  chofe  nccefTaire  dans  tous  les  gou- 
vernemens  ni  dans  tous  les  pays  ;  il  efl 
vrai  qu'il  fliut  en  avoir  dans  une  ré- 
publique ;  mais  dans  une  monarchie 
on  n'en  a  que  faire  ;  &  elle  feroit  dan- 
gereufe  dans  le  gouvernement  defpo- 
tique  :  ainfi  ce  qui ,  à  la  Haye  ,  peut 
faire  un  bon  citoyen ,  n'en  feroit  qu'un 
fort  mauvais  à  Paris  ,  &  un  plus  mau- 
vais encore  à  Conflantinople. 

RÉPONSE,  La  définition  que  l'Au- 
teur donne  de  la  vertu  ,  le  juftifiera 
de  l'imputation  d'avoir  voulu  la  ban- 
nir de  tout  état  gouverné  par  un 
monarque  ou  un  defpote ,  puifqu'il 
dit  qu'on  peut  définir  cette  vertu ,  Cd- 
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mour  des  Loix  &  de,  la  patrie  :  or  il  me 
ilsmble  qu'il  ne  faudroit  pas  faire  une 
grande  dépenfe  en  dialectique  ,  pour 
démontrer  que  la  vertu  ,  prife  dans  ce 
fens-là  5  n'efl  point  efTentielle  à  tous 
les  fujets  d'un  gouvernement  monar- 
chique, &  qu'elle  feroit  tout  au  moins 
inutile  dans  le  defpotique  ;  car ,  ainû 
que  le  dit  l'Auteur  :  «  Pourquoi  dans 
»  le  gouvernement  defpotique  ,  l'édu- 
»  cation  s'attacheroit-elle  à  former  un 
»  bon  citoyen  qui  prît  part  au  malheiu: 
»  public  ?  S'il  aimoit  l'état ,  il  feroit 
»  tenté  de  relâcher  les  refTorts  du  gou- 
»  vernement  ;  s'il  ne  réuflilToit  pas ,  il 
»  fe  perdroit  ;  s'il  réuffiffoit ,  il  cour- 
»  roit  rifque  de  fe  perdre  ,    lui  ,   le 
»  prince  &  l'empire.  » 

Je  crois  donc  qu'on  peut  admettre, 
jufqu'à  un  certain  point ,  la  confé- 
quence  ironique  de  l'auteur  des  Ob- 
fervations  ;  ÔC  que ,  généralement  par- 
lant ,  ce  qui  peut  faire  un  bon  citoyen 
à  la  Haye  ,  n'en  feroit  qu'un  fort  mau- 
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vais  à  Paris ,  Se  un  plus  mauvais  en- 
core à  Conftantinople.  Il  ne  faut  qu'a- 
voir une  légère  idée  de  ce  que  peut 
l'éducation  fur  les  hommes ,  &  de  la 
différence  des  principes  qu'on  reçoit 
dans  ces  divers  états ,  pour  convenir 
«le  cette  vérité  :  Tout  ne  refpire  que 
liberté  dans  les  républiques  ;  la  mo- 
narchie demande  de  Tobéiffance  ;  le 
defpotifme  ne  veut  &  ne  connoît  que 
des  efclaves.  Y  a-t-il  apparence  qu'un 
homme  qui  fe  conduiroit  par  les  prin- 
cipes du  premier  de  ces  gouvernemens, 
vécût  tranquillement  dans  les  deux  au- 
tres ,  &  fur-tout  dans  le  dernier? 

OBSERVATION,    ^n^  j*^ 

2^  Ici  l'on  raffemble  diverfes  pro- 
poiitions  de  l'Auteur  qu'on  peut  voir, 
page  51  de  la  brochure  ,  &  l'on  en 
fait  enfuite  la  critique  en  deux  mots. 
»  Tout  ceci ,  comme  on  voit ,  dit  fOl^ 
yyftrvateur^  tient  beaucoup  du  para- 
»  doxe  ;  &  pour  peu  qu'on  veuille  fc 
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»  donner  la  peine  d'y  réfléchir ,  on 
j>f  fentira  bientôt  la  fauiTeté  de  toutes 
'  »  ces  propofitions. 

RÉPONSE,  Toute  régie  générale 
donnée  fur  une  matière  qui  exige  des 
détails ,  tiendra  toujours  du  paradoxe  , 
quand  elle  fera  préfentée  feule  fans 
1  l'appui  de  ce  qui  la  fuit ,  ou  de  ce  qui 
1  la  précède  :  c'efl  ce  qu'avoit  prévu 
.  l'Auteur,  lorfqu'il  a  dit  dans  fa  préface  : 
'  »  Je  demande  une  grâce  ,  c'efl  qu'on 
»  approuve  ,  ou  qu'on  condamne  le 
»  livre  en  entier,  &  non  pas  quelques 
»  phrafes.  »  Ses  principes  font  vrais 
en  général  ;  &C  peut-être  que  le  Cri- 
tique auroit  été  bien  embarrafîe  d'en 
faire  voir  la  fauffeté  ;  mais  fur  dé 
pareilles  matières ,  on  ne  peut  point 
donner  de  régie  qui  ne  foit  fujette  à 
mille  exceptions  dépendantes  des  di- 
verfes  circonftances;  l'Auteur  en  a  mar- 
qué un  grand  nombre  ;  &  c'efl  au  lec- 
teur à  fuppléer  au  refle  ;  M,  de  Montef- 
iquieu  ne  pouvoit  entrer  dans.de  pareils 
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détails,  fans  fe  jetter  dans  une  prolixité 
à  charge  à  lui-même  ^  d>c  àfes  ledeurs  ; 
car ,  pour  me  fervir  de  fes  termes , 
(^ui  pourrolt  tout  dire  fans  un  mortel 
ennui?  Eh!  qui  pourroit  tout  lire  fans 
un  mortel  ennui  ? 

OBSERVATION.     P^g«  hV 

3^  Si  la  vertu  dans  une  république, 
eft  l'amour  de  la  république ,  la  vertu 
dans  une  monarchie  efl  donc  aufîi  l'a- 
mour de  la  monarchie  ,  la  vertu  dans 
le  gouvernement  defpotique  eil  donc 
aufîi  l'amour  du  defpotifme  :  or  je  pré- 
tens  que  l'amour  du  defpotifme  &  de 
la  monarchie  eil  aulîl  néceffaire  pour 
que  ces  deux  gouvernemens  fe  fou- 
tiennent,  qu'il  efl  nécefTaire  d'aimer 
la  république  ,  pour  que  la  république 
fubfifte. 

RÉPONSE,  II  eft  vrai  que  l'Auteur  a 
dit  que  «  dans  une  république,  la  vertu 
»  eft  une  chofe  très-fmiple ,  c'eft  l'a- 
»  mour  de  la  république.  »  Il  a  dit  aufti 
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ailleurs,  que  «cet  amour  renferme  celui 
»  des  loix  &  de  la  patrie ,  le  dcfir  de 
»  la  vraie  gloire  ,  le  renoncement  à  foi- 
»  même  ,  le  facrifice  de  {es  plus  cbers 
»  intérêts  ,  &c  toutes  les  vertus  héroï- 
»  ques,  que  nous  trouvons  dans  les  an- 
»  ciens,  »  &  qu'on  n'a  jamais  cherché 
dans  les  monarchies  ^  &C  encore  moins 
dans  un  état  defpotique:  dans  ce  dernier 
fur-tout,  la  première  vertu  efl  l'obéif- 
fance  au  fouverain ,  fans  autre  confî- 
dération  pour  le  bien  ou  le  mal  qui 
en  peuvent  réfulter  pour  la  patrie. 
L'Auteur  eft  donc  fondé  à  définir  la 
vertu  dans  une  république  ,  r amour  de 
la  république ,  puifque  c'efl ,  pour  ainfi 
dire  p  fon  caradere  di{lin£lif ,  en  ce 
que  chacun  y  tend  au  bien  général,' 
fans  autre  motif  que  l'amour  de  la  pa- 
trie ;  mais  le  Critique  ne  l'efl  point 
dans  la  conféquence  qu'il  en  tire ,  que 
la  vertu  dans  une  monarchie  doit  être 
aujfîi  l'amour  de  la  monarchie ,  &  dans 
le  gouvernement  defpotique  ,  l'amour 
du  defpotifme  ;  les  plus  belles  aillons 
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y  partent  rarement  d'une  fource  aii/îî 
pure.  Quelle  différence  des  Romains 
du  temps  de  la  république  ,  à  ces  mê- 
mes Romains  fous  les  empereurs  ! 
Qu'étoit  devenu  alors  cet  efprit  de  pa- 
triotifme,  qui  les  avoit  guidés  julques- 
là  dans  toutes  leurs  adions  ?  Les  De- 
cius  qui  fe  dévouent  pour  la  patrie  , 
un  Fabricius  qui  reflife,  quoique  dans 
la  mifere  ,  les  préfens  du  roi  d'Epire , 
auprès  duquel  il  étoit  ambafTadeur ,  & 
qui  n'exigeoit  rien  de  lui  contre  fon 
devoir  ,  ont-ils  eu  beaucoup  d'imita- 
teurs dans  les  pays  gouvernés  par  le 
pouvoir  arbitraire  ?  L'hiftoire  fournit, 
au  contraire  ,  de  fameux  exemples  de 
pareil  héroïfme  dans  les  républiques  : 
l'on  peut  donc  avancer ,  fans  crainte 
d'en  trop  dire  ,  que  dans  les  monar- 
chies ,  les  plus  belles  aûions  n'ont  or- 
dinairement d'autre  fource  ,  que  l'ef- 
poir  des  récompenfes  ,  le  defir  de  s'a- 
vancer ,  un  certain  point  d'honneur  , 
fruit  de  l'éducation,  ou  un  attache- 
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ment  perfonneî  pour  le  prince.  Dans  les 
états  defpotiques  chacun  y  fait  foiî 
devoir  plus  par  la  crainte  du"  châtia 
ment ,  que  par  aucun  autre  motif.  Ce 
n'eft  donc ,  comme  le  prétend  le  Cri- 
tique ,  ni  l'amour  de  la  monarchie ,  ni 
celui  du  defpotifme  ,  qui  conflituent  la 
vertu  des  citoyens,  dans  l'un  6c  l'au- 
tre  de  ces  états  ;  mais  s'ils  font  bien 
adminiftrés  ,  ils  peuvent  fubfifter ,  & 
fubfiftent  réellement  fans  cette  vertu; 
le  monarque  fe  conformée  aux  loix  de 
l'état  ;  il  tire  parti  de  l'ambition  &  de 
l'induftrie  de  fes  peuples  ;  il  s'attache 
à  rendre  l'empire  &  l'obéiffance  fa- 
ciles :  le  defpote  au  contraire,  tient 
fans  cefTe  le  glaive  fufpendu  fur  la  tête 
de  tous  fes  fujets ,  qui  ne  lui  font  pas 
moins  fournis ,  quoiqu'ils  déteflent  fa 
tyrannie  ;  car  pour  obéir ,  il  n'eii:  pas 
néceffaire  d'aimer^il  fuiHt  de  craindre; 
de  ce  qu'une  troupe  d'efclaves  obéit 
à  un  maître  dur  &c  inflexible ,  il  ne 
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s'enfuit  pas  que  ces  malheureux  aiment 
la  fervitude. 

OBSERVATION.    P^g^  ît. 

4°  Je  dis  que  par  vertu ,  V Auteur 
entend  ce  dont  la  privation  fait  les 
mal-honnêtes  gens  :  ce  qui  le  prouve, 
c'eft  qu'après  qu'il  a  fait  un  portrait 
affreux  des  courtifans  ,  il  ajoute  :  «  Or 
»  il  efl  très-mal-aifc  que  les  principaux 
»  d'un  état  foient  mal-honnetes  gens, 
>r  &  que  les  inférieurs  foient  gens  de 
w  bien  ;  que  ceux-là  foient  trompeurs, 
»  &  que  ceux-ci  confentent  à  n'être  que 
>>  dupes.  Tant  il  eft  vrai  que  la  vertu 
»n'eft  pas  le  reffort  du  gouvernement 
^>  monarchique.  » 

Voilà  donc  l'Auteur  de  l'Efprit  des 
Loix ,  qui  déclare  que  par  le  mot  de 
ycrtu^  il  entend  uniquement  l'amour 
de  l'état,  &  qui,  dans  le  même  endroit, 
lui  donne  une  fignification  toute  diffé- 
rente ;  le  voilà  donc  ,  par  conféquent, 
«n  contradiftion  avec  lui-même. 
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Réponse,  Quel  que  Toit  le  portrait 
des  coiirtifans ,  s'il  eil:  très-fouvent  ref- 
femblant ,  ce  ne  fera  pas  la  faute  du 
peintre. 

L'Auteur  dit  dans  une  note  :  Je  parle 
de  la  vertu  politique  ,  «  qui  eft  la  vertu 
»  morale  dans  le  fens  qu'elle  fe  dirige 
»  au  bien  général ,  fort  peu  des  venus 
»  morales  particulières  :  »  donc  il  ne  les 
exclut  pas  tout-à-fait  ?  Je  crois  aufîi 
qu'on  peut  lui  accorder ,  que  la  vertu 
politique,  dans  le  fens  qu'elle  fe  dirige 
au  bien  général ,  fuppofe  des  qualités 
dont  la  privation  fait  les  mal-honnêtes 
gens ,  les  fourbes  ,  les  trompeurs ,  &€• 
Mais  il  me  femble  que  j'ai  fait  voir 
plus  haut  très- clairement,  que  l'Auteur 
n'explique  le  mot  de  vertu ,  par  amour 
de  la  patrie  &  de  Vitat^  qu'en  faveur 
du  gouvernement  républicain ,  &:  qu'il 
en  exclut  formellement  tous  les  autres  ; 
ainfi  puifqu'il  s'agit  de  ce  qui  fe  pafTe 
dans  une  monarchie ,  il  n'y  a  plus  de 
contradiftion. 
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OBSERVATION,      f'^z^^o. 

5°  Quoi ,  parce  que  je  vis  dans  une 
monarchie,  dit  le  Critique,  je  ne  dirai  la 
vérité  que  pour  paroître  libre ,  tandis 
que  dans  une  république ,  qui  eil  un 
état  plus  libre ,  &C  où,  par  conféquent, 
on  doit  être  jaloux  de  faire  paroître 
fa  liberté,  on  ne  dira  la  vérité  que 
par  amour  pour  elle  ?  Pour  moi  ,  à 
ne  conlîdérer  que  la  nature  du  gouver- 
nement ,  je  tirer  ois  une  conféquence 
bien  différente. 

RÉPONSE,  N'efl-on  pas  libre  dans 
une  république  ?  Qu'a-t-on  befoin  d'é:re 
jaloux  de  fidrc  parourc  fa  liberté?  Si 
l'on  y  dit  la  vérité ,  ce  n'eil  que  par 
pur  amour  pour  elle  ;  puifque  chacun 
en  peut  faire  autant  ;  mais  dans  une 
monarchie  ,  oii  Ton  veut  de  la  cir- 
confpe6^ion ,  celui  qui  ofe  dire  certai- 
nes vérités  ,  ne  peut  pas  manquer  de 
s'y  diftinguer ,  6c  n'a  fouvent  pas  d'au- 
tre motif. 
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*Il  faut  rtmonter  à  la  page  6i  ,  &(i 

6^  La  politefTe  eil  donc  le  plus  fur  ,' 
&  peut-être  même  l'unique  moyen  de 
fe  diftinguer  dans  les  républiques  : 
C'eft  donc  dans  les  républiques  auffi  ," 
plutôt  que  dans  les  monarchies  ,  que 
l'envie  de  fe  diilinguer  efl  le  principe 
de  la  politefTe,  &c. 

RÉPONSE,  Tout  ce  que  le  Critique 
dit  ici  &  précédemment ,  fe  trouve 
par  malheur  contredit  par  l'expérience. 
Qu'il  fafTe  un  petit  voyage  en  Suiffe 
&  en  Hollande ,  il  conviendra  qu'on 
n'y  a  pas  toute  la  politeffe  qu'on  trouve 
en  France.  Les  Romains  n'ont  com- 
mencé à  être  polis,  que  fur  le  déclin  de 
la  république ,  &  quand  ils  ont  eu  des 
maîtres.  L'Auteur  dit  que  dans  les  mo- 
narchies 5  on  n'efl  poli  que  par  orgueil 
&  par  envie  de  fe  diflinguer;  cela  fe 
comprend  aifément.  Les  Cours  font  le 
centre  de  la  politeffe  ;  ce  goût  fe  com- 
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muniqne  des  courtifans  aux  nobles,  & 
enfuite  au  peuple  ;  chacun  s'imagine 
participer  à  la  grandeur ,  en  afFedlant 
les  manières   des  grands.    «  Dans  un 
»  pareil  gouvernement ,  nous  nous  fen- 
»  tons  flattés ,  dit  l'Auteur,  d'avoir  des 
»  manières  qui  prouvent  que  nous  ne 
»  fommes  pas  dans  la  bafTeffe ,  &  que 
»  nous  n'avons  pas   vécu   avec  cette 
»  forte  de  gens,  que  l'on  a  abandonnés 
»  dans  tous  les  âges.  Mais ,  dit  l'Ob- 
fervateur,  Us  citoyens  (Tune,  république 
dont'ils  pas  nuffî  cela  de  commun  avec 
tous   les  autres  peuples  de  l*univers  ?  A 
cela  je  réponds  ;  Que  dans  une  répu- 
blique ,  où  tous  les  citoyens  naiflent 
dans  l'égalité ,  oii  ils  reçoivent  à-peu- 
près  la  même  éducation,  où  le  fils  du 
premier   magiftrat   fe  trouve  fouvent 
confondu  avec  les  moindres  citoyens  ; 
en  un  mot ,  où  la  naiffance  ne  donne 
prefqu'aucune  prérogative,  il  ne  fer- 
viroit  de  rien  d'afFeder  cette  politefle 
qui  eft  natiu-elle  aux  grands  ;  au  con-. 
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îîraire ,  ce  feroit  peut-être  le  moyen  de 
reculer.  Le  peuple  demande  ,  dans  une 
pareille  conftitution  ,    quelque  chofe 
de  plus  dans  ceux  qui    prétendent  à 
fes  fufFrages  ;  &  il  fe  trompe  rarement 
dans  le  choix  qu'il  en  fait  ;  il  veut  des 
talens ,  des   fervices ,  des  vertus  ,  & 
fur-tout   cette   vertu    difl:in£l:ive    que 
l'Auteur  défigne  par  l'amour  des  îoix 
&  de  la  patrie.   11  faut  encore  que  le 
Critique  difîingue  la  politefTe  d'avec 
TafFabilité.  Un   homme  vain  &c  haut 
avec  {es  égaux  ,  peut  être  affable  avec 
fes  inférieurs  ,  &  fou  pie  avec  fes  fu- 
périeurs ,  par  des  vues  d'intérêt.  Cette 
première  difpofition  fe  trouve  dans  les 
républiques ,  où  l'on  a  befoin  des  fuf- 
frages  du  peuple.  La  féconde  eft  com- 
mune dans  les  monarchies  ,   où  l'on 
cherche  la  proteftion  àes  grands  ;  mais 
ce  n'eft  point  là   ce  qui  conftitue  la 
véritable  politefle.  D'ailleurs,  l'une  &C 
l'autre  de  ces  difpofitions  ne  font  ap- 
plicables qu'à  des  cas  particuliers  ;  &Z 
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ne  fçauroient  former  de  rcgle  géné- 
rale. 

OBSERVATION,     ^^gc  ce. 

7^  Mais  fi  le  peuple  ne  dit  la  vé- 
rité que  par  amour  pour  elle,  il  s'en- 
fuit donc  toujours,  dans  les  principes 
de  l'Auteur ,  ane  le  refte  de  l'état  en 
fait  de  même.  Pourquoi  cela  }  On  va 
cous  le  dire  ,  ou  plutôt  on  nous  l'a 
déjà  dit  :  «  C'eft  qu'il  efl  mal  aifé  que 
»  les  principaux  d'un  état  foient  mal- 
»  honnêtes  gens ,  &  que  les  inférieurs 
»  foient  gens  de  bien  ;  que  ceux-là 
»  foient  trompeurs ,  &  que  ceux-ci 
»  confentent  à  n'être  que  dupes. 

RÉPONSE,  Ce  qu'on  a  dit  plus  haut, 
fait  voir  que  le  Critique  a  mal  inter- 
prété l'Auteur  dans  cet  endroit  ;  mais 
fans  cela  ,  je  crois  qu'il  fuffiroit,  pour 
répondre  à  fon  objedion  ,  de  lui  faire 
obferver  qu'il  n'eft  pas  jufte  de  con- 
fondre avec  tout  le  peuple,  les  infé- 
rieurs des  principaux  d'un  état. 
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8°  Les  femmes  en  Afie ,  &  dans  tous 
les  pays  extrêmement  chauds,  font 
retenues  par  leurs  maris  dans  une  ef- 
pece  de  fervitude  domeidique  ;  &  voici 
la  raifon  que  l'Auteur  en  apporte.«Dans 
»  ces  pays-là ,  les  femmes  font  nubi- 
»  les  à  huit ,  neuf,  &  dix  ans  ;  ainfi 
»  l'enfance  &  le  mariage  y  vont  pref- 
»  que  toujours  enfemble.  Elles  font 
»  vieilles  à  vingt  ;  la  raifon  ne  fe 
»  trouve  donc  Jamais  avec  la  beau- 
H  té.  Quand  la  beauté  demande  l'em- 
»  pire  5  la  raifon  le  fait  refufer  ;  quand 
»  la  raifon,  pourroit  l'obtenir  ,  la 
»  beauté  n'eil  plus.  Les  femmes  doi- 
»  vent  donc  être  dans  la  dépendance  ; 
»  car  la  raifon  ne  peut  leur  procurer 
»  dans  leur  vieillefTe  un  empire ,  que 
»  la  beauté  ne  leur  avoit  pas  donné 
»  dans  la  jeune ffe  même.  »  Jufqu'ici 
l'Auteur  a  très-bien  dit  ;  mais  il  tirç 
enfuite  de-là  une  conféquence  qui  pa* 
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roîtra  finguliere.  //  ejî  donc  tres-fimplc  ^ 
conclut- il ,  qiCun  homme  ,   lorfque  la  rc' 
ligion  ne  s'y  oppofc  pas,  quitte  fa  femme, 
pour  en  prendre  une  autre  ,  &  que  la  po- 
lygamie s^introduife.  Il  eft  fans  doute  très- 
fimplede  quitter  une  femme  laide  pour 
en  prendre  une  jolie  ;  mais  cela  ne  vient 
point  de  la  chaleur  du   climat;  c'efl 
l'effet  d'un  penchant    qui   efl  naturel 
chez  tous  les  hommes^de  quelque  pays 
qu'ils  foient.  Si  on  avoit  dit  feulement, 
que  dans  les  pays  chauds  on  efl  plus 
porté  à  l'incontinence  que    dans  les 
climats  froids  ou  tempérés;  &  que  de- 
là on   eut  inféré  qu'une  religion  qui 
permet  d'avoir  plufieurs  femmes  ,  de- 
voit  s'y  établir  plus  aifément  que  par- 
tout ailleurs,  ce  raifonnement  eût  paru 
juile.  Mais  de  prétendre  que  la  poly- 
gamie s'y  efl  introduite ,  parce  que  les 
femmes  n'y  font  jamais  belles  &  rai- 
fonnables  tout-à-la-fois  ;  en  vérité,  ce 
n'efl  point  conclure  félon  les  régies  de 
la  bonne  logique  ,  fur-tout  ibrfqu'on 

ajoute 
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jajoûte  qu'on  quitte  fa  femme  pour  en 
ëpoufer  une  autre.  Si  en  prenant  une 
nouvelle  époufe ,  on  confervoit  l'an- 
cienne 5  cela  feroit  tout  différent ,  & 
le  raifonnement  prouveroit  à  merveille, 
voici  comment  :  Dans  les  pays  chauds  , 
jamais  la  raifon  &  la  beauté  ne  fe  trou- 
vent raffemblées  dans  la  même  per- 
fonne  ;  il  efl  naturel   cependant  que 
les  hommes  ,   également   touchés   de 
Tune  &  de  l'autre  ,  tâchent  de  les  réu- 
nir dans  leurs  maifons.  11  faut  donc 
pour  cela^qu'ils  époufent  plufieurs  fem- 
mes 5  &  qu'en  prenant  les  belles  ,  ils 
confervent  les  raifonnables.Voilà  la  po- 
lygamie; mais  on  nous  dit  expre  (Tément 
qu'on  quitte  fa  femme  pour  en  prendre 
une  autre  ;  ce  n'efl  donc  plus  polyga- 
mie ,  c'eft  divorce  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,' 
répudiation. 

RÉPONSE,  Il  y  a  apparence  que 
l'Auteur ,  par  ces  mots  ,  quitte  fa  fem-^ 
me ,  n'a  pas  entendu  la  répudiation  , 
mais  feulement  le  changement  de  goûtj 

Fartie  II.  C 
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cela  paroît  par  ce  qui  fuit;  &  quoi- 
qu'il en  foit  ;  la  chofe  méritoit-elle 
que  le  Critique  s'y  arrêtât  aufîi  long- 
tems  ?  Je  prie  qu'on  life  clans  l'ouvrage 
même  ,  les  articles  fur  lefquels  il  s'é- 
gaye,  jufqu'à  la  page  Si  de  la  bro- 
chure ;  6c  l'on  fera  bientôt  convaincu 
qu'il  n'a  pas  prétendu  faire  une  cri- 
tique férieufe  (  13  ). 


(13)  Voici  d'abord  ce  qu'avoit  dit  M.  de 
de  Montefquieu  :  Il  y  a  de  tels  climats  on  le 
phy/ique  a  une  telle  force  ,  que  la  morale  n'y 
peut  prefque  rien...  C'eJÎ  donc  le  climat  qui  doit 
décider  des  chofeu  Que  ferviroit  d'enfermer  les 
femmes  dans  nos  pays  du  jVord,  où  leurs  mœurs 
font  naturellement  bonnes,  &:c?  a  Ainfi,  répond 
5)  rObfervateur  ,  ce  n'eft  guère  qiie  le  plus  ou 
3)  le  moins  de  chaleur  ,  qui  rend  'es  femmes  , 
5)  en  général,  plus  ou  moins  vertueul'es  ,  &  la 
5>  morale  n'y  peut  prefque  rien  ;  de  forte  qu'il 
3)  en  eft  des  femmes ,  dans  ce  fentiment ,  à- 
5>  peu- près  comme  du  lait  c^i  refle  tranquille 
y>  dans  le  vafe  ,  ou  qui  en  fort  avec  impétuo- 
3>  fité  ;  félon  cpi'il  eft  plus  loin  ou  plus  près 
3)  du  feu  ,  ou  bien ,  fi  l'on  veut ,  on  pourra  les 
3)  comparer  à  ces  liqueurs  fpiritueufes  ,  que  le 
3)  chaud  ou  le  froid  fait  monter  ou  dcfcendre 
3)  dans  le  thermomètre.  Quand  l'air  eft  froid  ou 
3)  tempéré  ,  la  liqueur  ne  fait  aucun  eôbrt  pour 
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M.  de  Montefquieii  a  dit  que,  dans 
certains  climats  extrêmement  chauds  , 


»  s'échapper  hors  du  tube  ;  mais  à  mefurô 
»  que  la  chaleur  augmente,  elle  s'élève  infen- 
))  iiblcment  ;  &  on,  la  verroit Jpientôt  le  répan- 
)>  dre  avec  précipitation ,  û  l'on  n'avoit  foin  de 
»  tenir  le  tuyau  bien  bouché  ;  image  parfaite  da 
j)  ce  que  font  les  femmes  dans  les  différens 
î)  climats.  Celles  du  Nord  ont  les  mœurs  natu- 
î)  roUement  bonnes  ;  il  eft  donc  inutile  de  les 
j>  enfermer  ,  pour  les  ranger  à  leur  devoir.  .Mais 
)>  pour  celles  d'Oi-ient,  feinblables  à  ces  liqueurs 
î>  vagabondes  que  la  chaleur  met  en  mouve-' 
»  ment ,  elles  éprouvent  en  elles-mêmes  une 
î>  fermentation  fi  violente ,  qu'au  lieu  de  pré- 

V  ceptes ,  dit  l'Auteur  ,  il  leur  faut  des  verroux. 
»  Je  ne  fçais  s'il  y  a  rien  dans  tout  ceci  de  trop 
î>  déiavantageux  pour  le  beau  fexe  ;  car  fi ,  d'un 
»  côté,  on  diminue  le  mérite  des  femmes  ver- 
î>  tueufes  ,  on  peut  dire  certainement  qu'on 
v  rend  aûili  les  autres  bien  moins  coupables  ; 
»  car  enfin  ,  que  peut-on  reprocher  à  celles 
î)  qui  s'écartent  des  régies  de  la  morale  dans 

V  des  chofes  oii  la  morale  ne  peut  prtfque  rien  , 
îî  ou  le  climat  décide  de  tout  ?  C'eil  une  laitue 
»  que  le  trop  de  chaleur  empêche  de  pommer, 
)7  ck  fait  monter  en  graine.  Ell-ce  la  faute  de 
)>  la  laitue  ?  Non  ;  c'eft  tout  au  plus  celle  du 
»  jardinier  qui  n'a  pas  eu  ailez  de  foin  de  l'en- 
»  tretenir  dans  fa  fraîcheur.  ÎVlais  parmi  les 
))  femmes ,  s'il  y  en  a  qui  aient  quelque  raifon 

V  de   fe  plaindre ,    ce   font  celles  précifcment 

c  ij     • 
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h  phyjîqui  a  une  telle  force ,  que  la  mo^ 
raie  n^y  peut  prefque  rien.  Il  a  dit  que 
dans  les  pays  du  Nord  ,  où  les  pafïïons 
font  calmes  ,  peu  adlives  ,  peu  raffi- 
nées, la  moindre  police  fuffit  pourcon-  - 
duire  les  femmes.  11  a  dit  encore  qiie  , 
dans  certains  climats  d'Orient ,  au  lieu 
de  préceptes,illeur  falloit  des  verroux.  i 
Il  a  appuyé  cette  opinion  fur  leur 
peu  de  retenue  dans  les  lieux  oii  cette 

3>  dont  on  dit  le  plus  de  bien  ;  nos  femmes  du 
«  Nord  ;  car  outre  qu'on  diminue  le  mérite  de 
5>  leur  vertu  ,  on  leur  ôte  encore  toute  excufe 
3>  dans  le  vice.  En  effet ,  comment  juftifier  une 
3j  conduite  irréguliere  dans  les  pays  froids 
»  où  l'on  ne  manque  jamais  de  la  grâce  du 
3j  climat  ?  Mais ,  que  dis-je  ?  il  y  a  un  certain 
5)  teœs  dans  l'année,  oii,  dans  le  Nord  même, 
5)  les  femmes  manquent  de  cette  ^race  ,  &  où , 
3)  par  conféquent  ,  elles  peuvent  faire  le  mal 
3)  impunément.  A  mefure  que  les  chaleurs  aug- 
3>  mentent ,  la  grâce  du  climat  fe  retire  ;  Ôc  Ta 
3>  vertu  des  femmes  doit  difparoître  avec  la 
3ï  glace.  L'hiver  n'eft  donc  pas  pour  elles  le 
7>  tems  des  plaifirs  ;  ils  feroient  accompagnés 
33  de  trop  de  remords  ',  mais  fi-tot  que  la  belle 
j)  faifon  fe  renouvelle  ,  elles  peuvent  commen-» 
»  cer  à  s'y  livrer  fans  fcrupule  ;  elles  n'ont  plus 
9>la  grâce.». 
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clôture  n'efl  pas  aufîi  exa£te  que  le 
climat  le  demancleroit  ;  &  il  en  donne 
pour  exemple  ce  qui  fe  paflTe  à  Goa , 
&c.  Il  dit  que  cependant  la  nature  a 
parlé  à  toutes  les  nations ,  qu'elles  fe 
font  toutes  accordées  à  attacher  du 
mépris  à  l'incontinence  des  femmes  ; 
qu'il  n'y  a  qu'à  Patane ,  où  leur  lubri- 
cité eu  il  grande  ,  qu'elle  excède  tou- 
tes les  bornes  :  Cefi-là ,  dit-il ,  où  la, 
nature  a  une  force  ,  &  la  pudeur  une 
foihlejje  quon  ne  peut  comprendre.  Il  faut 
donc  convenir ,  s'écrie  l'Obfervateur, 
que  dans  ce  pays-là  ,  au  moins  ,  c'eil 
l'incontinence  qui  fuit  les  loix  de  la 
nature  ,  &  que  c'eil  la  pudeur  qui 
les  viole.  Je  lui  réponds  ,  qu'il  faut 
convenir  aufîî ,  que  cette  objedion  ne 
porte  que  fur  les  mots  ;  car ,  qui  efl'- 
ce  qui  n'entend  pas  ce  que  l'Auteur  a 
voulu  dire?  Il  parle  ici  dans  un  {eas 
phyfique  ;  plus  haut,  il  parloit  dans  un 
fens  moral.  Un  moralifte  dira  que  la 
nature  infpire  la  pudeur  ;  un  phyficien 

Ciii 
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cherchera  aufîi  dans  la  nature  la  caiife 
de  ces  defîrs  déréglés  ,  qui  font  la 
fource  de  l'incontinence.  11  me  femble 
que  l'Auteur  a  pu  parler  le  langage  de 
l'un  ou  de  l'autre  ,  fuivant  l'occafion  , 
fans  qu'on  puiffe  le  taxer  de  s'être 
contredit. 

Mais  comment  le  Critique  veut-il 
paroître  ignorer  l'influence  qu'a  le  cli- 
mat fur  le  tempérament  des  deux 
fexes  5  &  la  différence  qu'il  y  a  à  cet 
égardjCntre  les  pays  chauds  &les  pays 
froids  }  Qu'il  confulte  les  voyageurs , 
les  hiftoriens  6c  les  naturalises  de  tous 
les  tems  ,  tous  lui  diront,  que  dans 
les  climats  chauds  de  l'Italie ,  de  TEf- 
pagne  ,  de  l'Afie,  de  l'Amérique  ,  &c. 
les  filles  font  nubiles  à  neuf  &:  dix 
ans  ;  que  dans  les  cHmats  tempérés 
elles  le  font  entre  douze  &  quatorze, 
&  que  dans  le  fond  du  Nord ,  à  peine 
le  font-elles  à  dix-huit.  Il  y  a ,  à-peli- 
près  ,   la  même   proportion  chez  les 

hommes  ;  &c  l'on  ne  fçauroit  douter 
[a.  ' 
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que  cette  caiife  phyfique ,  qui  contri- 
bue à  avancer  le  tempérament  ,  ne 
foit  la  même  qui  produit  le  plus  ou  le 
moins  de  vivacité  dans  les  defirs  :  Sur 
quoi  je  demande  au  Critique  à  quoi 
il  peut  raifonnablement  attribuer  cette 
gradation  ,  fi  ce  n'efl  au  climat  ? 
Mais  il  en  convient  lui-même  ,  lorf- 
qu'il  dit  (  14)  :  «  Si  l'on  avoit  dit  feu- 
»  lement  que  dans  les  pays  chauds  on 
»  efl  plus  porté  à  l'incontinence  que 
»  dans  les  climats  froids  ou  tempérés, . .. 
»  ce  raifonnement  eut  paru  ]\\ûe.  »  Si 
cela  eft  ainfi,  pourquoi  s'efforce-t-il  de 
jetter  du  ridicule  fur  ce  fentiment  de 
l'Auteur,  par  des  comparaifons ,  telles 
que  celles-ci?  «Il  en  eft  des  femmes 
»  à-peu-près  comme  du  lait ,  qui  refte 
»  tranquille  dans  le  vafe ,  félon  qu'il 
»  efl  plus  près  jdu  plus  loin  du  feu;  ou 
»  bien  ,  fi  l'on  veut ,  l'on  pourra  les 
»  comparer  à  ces  liqueurs  fpiritueufes 

{14)  Page  70. 
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yf  que  le  chaud  ou  le  froid  fait  mon- 
f>  ter  ou  defcendre  dans  le  thermome- 
>>  tre , . . . .  ou  enfin  à  une  laitue  que 
»  le  trop  de  chaleur  empêche  de  pom- 
5>nier  &  fait  monter  en  graine  »  (  1 5  )• 
Ceci  me  rappelle  que  fur  une  des  plus 
belles  réflexions  de  l'Auteur,  touchant 
la  façon  d'adminiftrer  la  juflice  en  Tur- 
quie ,  rObfervateur  réplique  (16): 
»  Il  eil  vrai,  diroit  à  cela  Crifpin,  rival 
»  de  fon  maître  ,  que  la  juflice  eft  une 
»  Il  belle  chofe ,  qu'on  ne  fçauroit  trop 
»  l'acheter. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Montefquieu 
à  la  fin  de  fon  troifieme  livre ,  chap.  1 1  • 
»  Tels  font  les  principes  des  trois  gou- 
»vernemens;  ce  qui  ne  iignifie  pas 
>»que  dans  telle  république  on  foit 
»  vertueux ,  mais  qu'on  devroit  l'être  ; 
»  cela  ne  prouve  pas .  non  plus  que 
»  dans  une  certaine  monarchie  on  ait  de 
»  l'honneur  ,  6c  que  dans  un  état  def- 

(15)  Page  24  ôc  fuivantes.  (  16  )  Page  ijo^ 
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h  potique  particulier  on  ait  de  la  crain- 
»  te ,  mais  qu'il  faudroit  en  avoir ,  fans 
>p  quoi  le  gouvernement  fera  impar- 
»  fait.  » 

Je  crois  qu'on  ne  fçauroit ,  fans  in- 
juftice  ,  reflifer  à  l'Auteur  les  mêmes 
exceptions  fur  toutes  les  matières  oii 
il  paroît  établir  des  régies  trop  géné- 
rales ;  Se  s'il  y  a  quelque  matière  qui 
en  foit  fufceptible  ,  c'efl  fans  doute 
celle  du  climat. 

OBSERVATION.    P^ge  83. 

Propojition  de  ÛAuuuu 

9°  «  A  mefure  que  le  luxe  s'établit 
»  dans  une  république,  l'efpritfe  tourne 
»  vers  l'intérêt  particulier  :  A  des  gens 
»  à  qui  il  ne  faut  rien  que  le  nécef- 
»  faire  ,  il  ne  reile  rien  à  defirer  que 
»  la  gloire  de  la  patrie  &  la  fienne  pro- 
»  pre.  »  Mais  ,  dit  le  Critique  ,  on  peut 
dire  la  même  chofe  des  monarchies  ; 
il  eft  bien  certain  que  fî  tous  les  fu- 
jets  fe  contentoient  du  néceifalre ,  il 

Cv 
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ne  leur  refteroit  plus  rien  à  defîref 
que  la  gloire  du  prince  ,  la  leur  pro-  1 
pre  &  celle  de  l'état.  Il  faut  donc  con- 
clure aufîi,  par  la  même  raifon,  que  le 
luxe  eil  dangereux  dans  un  gouverne- 
ment monarchique. 

Réponse.  L'on  a  déjà  prouvé  qu'en 
général ,  il  n'y  a  point  affez  de  vertu 
dans  la  monarchie  pour  que  les  fujets 
puiffent  borner  leur  ambition  à  defirer 
la  gloire  du  prince  &:  celle  de  l'état; 
chacun  fonge  d'abord  à  fon  avance- 
ment particulier  ;  la  fuppofition  du 
Critique  tombe  donc  d'elle-même. 

De  plus,  je  dis  que  le  luxe,  quoi- 
que prefque  toujours  dangereux  pour 
les  mœurs  ,  ne  peut  guères  avoir  de 
fâcheufes  conféquences  dans  un  état 
monarchique  ,  qu'autant  que  cet  état 
a  befoin  de  tirer  de  chez  Tes  voifms , 
ce  qui  peut  y  fervir  de  matière  ,  ôc 
qu'il  n'a  pas  de  quoi  s'indemnifer  par 
une  pareille  exportation  de  fa  denrée  ! 
ou  maniifailure  ;  au  lieu  que  dans  ime 
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république  ,  le  luxe  efl  dangereux,  in- 
dépendamment de  cette  railbn,  par  une 
conféquence  de  ce  que  dit  l'Auteur, 
»  qu'à  mefure  que  le  luxe  s'établit  dans 
»  une  république  ,  l'efprit  fe  tourne 
»  vers  l'intérêt  particulier;  »  difpofi- 
tion  tout-à-fait  oppofée  au  maintien 
de  la  vertu  politique  morale ,  par  la- 
quelle fe  foutiennent  principalement 
les  republiques. 

Le  luxe  peut  avoir  aufîl  de  mau- 
vaifes  fuites  dans  une  monarchie ,  lorf- 
qu'il  n'eft  plus  renfermé  dans  certaines 
bornes  ,  lorfque  chacun  en  abufe  au 
point  que  la  gradation  dont  parle  l'Au- 
teur (17)  n'eft  plus  obfervée  ;  grada- 
tion qui  n'eft  rien  moins  que  chimé- 
rique ,  puifqu'il  efl  très-certain  que 
dans  un  pareil  état ,  ce  n'efl  ni  le  rang 
ni  la  naiflance  qui  règlent  le  luxe , 
mais  l'argent  feul  (18):  alors  tous  les 


(17)  Page  84  de  la  brochure. 
i^S)  Quelqu'un  a  délini  le  luxa,  une  fomp- 
'tuofité  caufée  par  l'inégalité  des  richeffes. 

Cvj 
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états  fe  trouvent  confondus  ;  Ton  né 
dépenfe  plus  à  proportion  de  (es  n* 
cheffes ,  mais  à  proportion  de  l'envie 
que  chacun  a  de  paroître ,  &  de  fur- 
paffer  (es  égaux  ,  ou  même  {es  flipé- 
rieurs.  Ce  mal,  quoique  fort  grand, 
qui  feroit  fetil  capable  de  perdre  une 
république ,  ne  fçaiu-oit  caufer  de  ré- 
volution fubite  dans  une  monarchie 
bien  réglée  d'ailleurs  ;  il  n'y  a  que 
quelques  particuliers  qui  en  foufFrent  > 
&  qui,  par  une  prompte  ritine,  portent 
la  peine  de  leurs  extravagances. 

OBSERVATION.      f-6«  S). 

Trqpojitïon  de  V Auteur, 

10^  <<  En  Angleterre  ....,.&  en 
5) France,  oii  le  fol  produit  plus  de 
»  grains  qu'il  ne  faut ...  &  où  le  com- 
»  merce  avec  les  étrangers  ,  peut  ren- 
»  dre  pour  des  chofes  frivoles  tant  de 
>»  chofes  nécelTaires ,  l'on  n'y  doit  guè- 
M  res  craindre  le  luxe.  »  A  la  Chine  ,  au 
contraire,  les  femmes  fontfi  fécondes. 
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»  8z  Tefpece  humaine  s'y  multiplie  à 
»  un  tel  point ,   que  les  terres ,  quel* 

j  »  ques  cultivées  qu'elles  loient ,  fuffi-; 
»  fent  à  peine  pour  la  nourriture  des 
»  habitans.  Le  luxe  y  eft  donc  perni- 
»  cieux  ;  &  Teiprit  de  travail  &  d'é- 
»  conomie  y  eu  aufîi  requis  que  dans 
»  quelques  républiques  que  ce  foit.  H 
»  faut  donc  s'attacher  aux  arts  nécef- 
w  faires  ,  &  qu'on  fuie  ceux  de  la  vc^- 
»  lupté.  » 

JÉ  Ne  pourroit-on  pas  dire,  objedle 
rObfervateur ,  que  puifque  la  Chine 
ne  produit  pas  de  quoi  nourrir  fes  ha- 
bitans ,  il  feroit  à  propos  qu'une  par- 
tie de  ces  mêmes  habitans  s'appliquât 
à  des  chofes  frivoles,  pour  fe  procu- 
rer ,  comme  en  France ,  par  le  com- 
merce qu'ils  en  feroient  avec  les  étran- 
gers ,  les  chofes  les  plus  nécefTaires,' 
pour  réparer  par  ce  moyen  le  défaut 
du  climat  ;  de  forte  que  ce  défaut-là 
même  feroit  juftement  la  raifon  qui 

'    devroit  introduire  le  luxe  à  la  Chine  ? 
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Mais  difons  mieux  ;  ce  n'eft  ni  la 
forme  du  gouvernement  ni  la  na- 
ture du  climat  qui  produit  le  luxe ,  ce 
font  nos  pafîions  ,  nos  goûts  ,  &  fur- 
tout  notre  façon  de  penf?r.  Tant  qu'on 
croit,  par  exemple,  qu'il  y  a  de  la  gloire 
à  être  économe  &  frugal ,  on  aime  la 
frugalité  &  l'économie  ;  mais  fi-tôt 
qu'on  commence  à  penfer  dilférem- 
ment ,  fi-tôt  qu'on  attache  de  l'hon- 
neur à  tout  ce  qui  a  de  l'éclat  &c  qui 
brille  ;  en  un  mot,  fi-tôt  qu'on  regarde 
le  luxe  comme  une  marque  de  diflinc- 
tion ,  on  aime  le  luxe.  Il  y  a  trois  cens 
ans  que  la  France  formoit  déjà  certai- 
nement un  état  monarchique  ;  que  le 
climat  étoit  le  même  qu'il  eu  aujour- 
d'hui ;  on  ne  voyoit  cependant  alors 
ni  édifices  fomptiieux  ,  ni  équipages 
fuperbes  ,  ni  hab'ts  magnifiques  ;  les 
niaifons  étoient  fimples,  les  tables  fru- 
gales ,  les  vêtemens  modeftes  ;  nos 
ancêtres  n'avoient  chez  eux  ni  tapiffe- 
jries  des  Gobelins,  ni  glaces  de  Ve- 
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îiîfe  ,  ni  tableaux  de  grand  prix  ;  c'efl 
qu'ils  ne  croyoient  pas,lcs  bonnes  gens, 
que  rien  de  tout  cela  pût  les  rendre 
ni  plus  grands  ,  ni  plus  eilimables ,  ni 
plus  heureux  ;  mais  aujourd'hui  que  la 
façon  de  penfer  eft  différente ,  que  ce 
n'efl  que  par  un  certain  éclat  extérieur 
qu'on  croit  pouvoir  fe  diflinguer  du 
refle  des  citoyens  ;  que  c'efl-là  uni- 
quement en  quoi  on  fait  confifter  la 
grandeur ,  la  félicité ,  le  mérite  ;  au- 
jourd'hui enfin,  qu'on  n'eu  honoré  qu'à 
proportion  qu'on  fait  de  la  dépenfe  , 
qu'à  mefure  qu'on  donne  dans  le  luxe, 
il  n'eiï  pas  étonnant  que  le  luxe  fe 
foit  introduit  parmi  nous. 

Quelle  idée  de  vouloir  tout  attri- 
buer au  climat  &  au  gouvernement , 
&  rien  aux  paffions  ,  au  goût ,  aux 
préjugés  ,  à  l'éducation ,  à  la  mode  ; 
tout  au  phyfique ,  &C  rien  au  morale  ; 
tout  aux  élemens,  &  rien  à  l'homme  ! 
Le  climat  efl  dans  l'efprit  des  loix ,  ce 
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que  le  mouvement  eft  dans  Tunlvers  ^ 
la  caufe  univerfelle  de  toutes  chofes. 
Ce  qui  régie  le  culte  que  l'on  rend  à. 
la  Divinité ,  c'eft  le  climat  ;  ce  qui  fait 
qu'une  nation  a  plus  de  vertu  qu'une 
autre  ,  c'efl:  le  climat  ;  ce  qui  rend  les 
femmes  fages  ou  voluptueufes ,  c'efl  le 
climat  :  c'eil  le  climat  qui  régie  la  dé- 
pende ,  la  manière  de  s'habiller,  de  fe 
loger ,  de  fe  meubler ,  de  fe  nourrir. 
C'efl  le  climat  qui  fait  que  les  uns  font 
braves ,   les  autres    timides  ;    que  les 
uns  ont  de  la  bonne  foi ,  &  que  les 
autres  font  fourbes  ;  que  les  uns  fou- 
haitent  de  vivre ,  les  autres  de  mourir. 
RÉPONSE,   L'Auteur   ne  dit  point 
que  tel  gouvernement  ou  tel   climat 
peut  produire  le  luxe  ;  mais  il  examine 
dans  quels  gouvernemens,ou  dans  quels 
climats  le  luxe    peut  avoir  des  effets 
moins  pernicieux  ,  &  où ,  par  confé- 
quent ,  il  convient  de   le  tolérer  :  il 
foutient  qu'en  France  &  en  Angleterre 
le  luxe  n'y  efl  pas  autant  à  craindre 
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qu'A  la  Chine  ;  &  il  en  donne  des  rai- 
fons  folides  que  le  Critique  ne  détruit 
point  ;  mais  dit  ce  dernier  :  «  11  feroit 
»  à  propos  qu'une  partie  de  ces  mê- 
»  mes  habitans  de  la  Chine  s'appliquât 
»  à  des  chofes  frivoles  ,  pour  en  faire 
»  commerce  avec  les  étrangers.  »  Je  lui 
répons  qu'il  y  a  long-tems  que  les 
Chinois  troquent ,  non  contre  des  ba- 
gatelles ,  mais  en  échange  de  bonnes 
piaflres  ,  des  étoffes  de  foie  ,  de  la 
porcelaine ,  des  figures  de  cire  ,  Sc 
d'autres  frivolités  de  cette  efpece  ; 
mais  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  très-. 
petite  partie  de  la  nation  occupée  à 
ce  commerce,  puifque  leurs  voifîns,' 
qui  fe  piquent  tous  d'avoir  des  mœurs 
à  part  5  ne  viennent  que  peu  ou  point 
fe  fournir  chez  eux ,  de  ces  frivolités, 
&C  qu'il  n'y  a  que  les  habitans  des  cô- 
tes qui  peuvent  profiter  de  ces  avan- 
tages ,  au  moyen  de  leur  trafic  avec 
les  nations  Européennes  ,  privilège 
dont  tout  le  refte  de  ce  vafte  empirç, 


i 
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le  trouve  privé.  Ce  n'eil:  donc  pas  la 
le  cas  où  le  commerce  avec  les  étran- 
gers peut  rendre  ,  pour  des  chofis  fri" 
voles  ,  celles  dont  on  ne  peut  fe  pajjcr  ; 
ainfi  l'Auteur  a  eu  raifon  de  dire  ,  qu'il 
faut  dans  ce  pays-là  s'attacher  aux  arts 
nécejjaires,  Obfervez  encore  qu'une 
bonne  partie  de  ce  que  les  Chinois 
iourniffent  aux  autres  nations  ,  pro- 
vient de  leur  commerce  avec  les  Ja- 
ponois  ;  mais  quand  il  en  feroit  autre- 
ment ,  la  conféquence  du  Critique , 
^uc  le  défaut  des  chofes  les  plus  nécejjaires 
à  la  vie  ,  feroit  jujlement  la  raifon  qui  dc" 
yroit  introduire  U  luxe  à  la  Chine ,  n'en 
leroit  pas  mieux  fondée; 

i^  Parce  que  les  raifons  de  travail 
&  d'économie  que  donne  l'Auteur  por- 
teront toujours  les  peuples  de  ce  pays- 
là,  à  rejetter  toute  efpece  de  fuperflu 
pour  s'attacher  au  néceflaire  qui  leiu* 
manque  quelquefois. 

2^  Les  frivolités  Chinoifes  peuvent 
plutôt  paffer  pour  des  flngularités,  que 
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}pour  de  véritables  matières  de  luxe. 
3°  Enfin,  de  ce  qu'un  peuple  four- 
nit aux  autres  les  objets  du  luxe  ,  il 
■••ne  s'enfliit  pas  néceffairement  que  le 
luxe  s'introduife  chez  lui  ;  les  Gene- 
vois inondent  toute  l'Europe  d'ouvra- 
ges d'horlogerie  ,  d'orfèvrerie  &C  de 
bijouterie  de  toute  efpece ,  dont  ils  ne 
font  eux-mêmes  qu'un  ufage  fort  mo- 
déré par  la  rigueur  des  ordonnances 
qui  régnent  dans  la  république  ;  les 
Chinois  pourroient  également  s'atta- 
cher à  ces  frivolités  fans  donner  en- 
trée au  luxe  ;  la  nécefîité  feroit  bien- 
tôt'chez  eux  le  même  effet,  que  les 
loix  fomptuaires  à  Genève.  Au  flir- 
plus  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'Auteur 
n'a  jamais  entendu  que  la  façon  de 
penfer  &  les  autres  raifons  que  donne 
le  Critique  ,  ne  puflent  contribuer  à 
augmenter  le  goût  du  luxe  ;  mais  il 
prétend  que  certains  gouvernemens  , 
ôc  certains  climats  font  plus  propres 
que  d'autres  à  favorifçr  cette  façon  de 
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penfer,  &  à  la  faire  tolérer.  Et  qiiî 
peut  douter  de  cette  vérité  ,  que  le 
climat  &  le  gouvernement  n'aient  de 
grandes  influences  fur  toutes  les  affai- 
res de  la  vie  ?  Le  Critique  en  convient 
lui-même  ailleurs  (19);  mais  il  dit 
que  le  climat  ne  fait  pas  tout  :  Eh  I  que 
lui  dit  l'Auteur  autre  chofe  ?  Ceci  peut 
fervir  de  réponfe  à  grand  nombre  de 
fes  Obfervations ,  où  il  prend  les  ma- 
ximes de  l'Auteur  dans  un  fens  trop 
abfolu. 

OBSERVATION.     Page  S9  &  fuivamc*^ 

Propojîtion  de  V Auteur, 

»  1 1°  Les  Anglois  fe  tuent  fans  qu'otx 
»  puiffe  imaginer  aucune  raifon  qui  les 
w  y  détermine  ;  ils  fe  tuent  dans  le 
»  fein  même  du  bonheur  :  Cette  ac- 

»  tion chez  eux  eil:  l'effet  d'une 

»  maladie  ;  elle  tient  à  l'état  phyfique 
»  de  la  machine ,  &:  eil  indépendante 

(19}  Page  lia, 

I  « J 
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^>  de  toute  autre  caufe.  »  Mais ,  dit  le 
Critique ,  û  les  Anglois  fe  tuent  dans 
le  fein  même  du  bonheur,  ce  n'eft  donc 
pas  par  maladie.  Si  la  fanté  eft  le  plus 
grand  des  biens  ,  la  maladie  eft ,  par 
ia  raifon  des  contraires,  le  plus  grand 
des  maux  :  on  n'eft  pas  dans  le  fein 
du  bonlieur  quand  on  eft  malade...* 
Ecoutons  un  Anglois  qui  eft  fur  le 
point  de  fe  donner  la  mort  ;  il  doit 
fçavoir  quel  eft  le  ftijet  qui  l'y  déter- 
jnine  ;  il  va  nous  dire  û  c'eft  par  des 
raifons  phyfiques  ou  par  des  caufes 
morales. . . .  qu'il  veut  fe  faire  mourir  : 

Mon  cœur,  mes  fens  flétris ,  ma  funefte  raiibn  5 
Tout  me  dit  d'abréger  le  tems  de  ma  prifon^ 

6éc • . 

Malheureux  fans  remède,  on  doit  fçavoir  finir,' 

Parmi  les  motifs  qui  déterminent 
Sidney  à  fe  donner  la  mort,  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  apporte  aucune  caufê 
phyfique  ,  ni  aucune  raifon  de  poli-; 
tique  ;  il  ne  s'en  prend  ni  au  climal 
ni  au  gouvernement,  &c» 
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RÉPONSE.  Les  Ans;Iois  fe  tuent  dans 
le  fein  môme  du  bonheur  ,  &  ce  n'en 
eil  pas  moins  une  maladie  chez  eux  ; 
c'eil  que  cette  maladie  les  prend  dans 
le  fein  même  du  bonheur  ,  c'eil-à-dire, 
dans  une  filuation  où  tout  autre  qu'un 
Anglois  s'eftimeroit  heureux. Mais  rOb- 
fervateur  badine  fans  doute  ,  lorfqu'il 
nous  donne  les  paroles  de  M.  GrefTct 
dans  Sidney,  com.me  celles  d'un  An- 
glois  prêt  à  fe  tuer,  &  qu'il  prétend 
répondre  à  des  raifonnemens  de  phyfi- 
que  5  fur  la  caufe  de  cette  maladie  ,  par 
.ceux  qu'on  met  dans  la  bouche  d'un 
Ans;lois  fur  la  fcène  francoife. 

OBSERVATION,     ^^z^  9ii 

11^  Ce  qu'on  peut  dire  feulement,' 
dit  le  Crhiijue ,  c'eft  qu'en  Angleterre , 
.où  Ton  penfe  plus  librement  fur  la  re- 
ligion que  par-tout  ailleurs  ,  on  ne  re- 
.  garde  pas  comme  \\n  crime  l'homicide 
t  de  foi-même.  D'ailleurs  ,  les  loix  n'y 
flétriffent  point  la  mémoijre  de  ceuîCj 


AUX  Observations,     ^i 

qui  fe  procurent  une  mort  volontaire.' 
A  de  gens  qui  ne  craignent  rien  devant 
Dieu  ni  devant  les  hommes  pour  l'a- 
venir ,  la  mort  eft  le  remède  le  plus 
limple  &:le  plus  naturel  aux  maux  pré- 
fens  qui  les  accablent 

Ici  U  Crïùqut  cite  encore  des  vers  de 
M,  Grejjlt  ,  &  il  ajoute  :  La  foi  nous 
apprend  que  des  flammes  vengerefles 
attendent  dans  l'autre  vie  tous  ceux 
qui  fe  donnent  eux-mêmes  la  mort 
dans  celle-ci  ;  voici  un  Anglois  qui 
manque  de  foi  à  cet  égard  ,  &:  qui  fe 
perfuade ,  au  contraire  ,  qu'une  a£i:ion 
pareille  va  être  fulvie  d'une  éternité 
de  délices  ;  dira-t-on  auflî  que  c*eil 
par  un  difaiu  de  filtration  du  fuc  ner^ 
veux  (  20  )  5  par  tinaciion  des  forces  mo* 
trices ,  par  maladie  du  climat ,  que  cet 
Anglois  manque  de  foi  ? 

RÉPONSE,    Une  chofe  qu'on  dira 


(20)  M.  de  Montefquieu  dit  '.  Il  y  a  apparence 
que  cefi  un  défaut  de  filtration  du  fuc  nerveux. 
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très-certainement  5  c'eft  qu'il  efl  bieri 
extraordinaire  qu'un  Critique,  qui  veut 
pafTer  pour  équitable  ,  s'appuie  fur  de 
pareilles  autorités  ,  pour  combattre  un 
philofophe.  Si  l'Auteur  de  l'Efprit  des 
Loix  avoit  fait  une  comédie  ,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  auroit  traité  fon 
fiijet  5  comme  l'a  fait  M.  Greffe t  ;  // 
nmt  été  qucjlion  ni  de  fuc  nerveux  ni  de 
force  motrice  ;  mais  comme  il  n'y  avoit 
point  d'apparence  que  l'Auteur  de  Sid- 
ney  fit  de  fa  pièce  une  differtation  de 
phyfique ,  on  ne  devoit  pas  attendre 
non  plus  que  M.  de  Montefquieu  par- 
lât en  Auteur  de  théâtre  dans  le  livre 
de  l'Efprit  des  Loix. 

A  force  d'entendre  dire  qu'on  penfe 
plus  librement  en  Angleterre  que  par- 
tout ailleurs  ,  l'on  fe  le  perfuade  ;  mais 
fi  nous  devons  en  juger  par  les  livres 
hardis  qui  ont  paru  depuis  cinquante 
ans  en  Europe  ,  contre  la  religion  ,  je 
ne  fçais  fi  Ton  n'admettra  pas  que  cette' 
Uberté  eft  à-peu-près  la  même  par-tout 
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'  fcii  il  y  a  dcf  écrivains  &  des  impri- 
meries. Une  chofe  de  fait,  c'efl  que 
le  peuple  Anglois  paroît  autant  attaché 
à  fa  religion  &  à  fon  culte ,  qu'aucun 
autre  peuple  qu'il  y  ait  dans  le  mon- 
de ;  ainii ,  à  cet  égard ,  il  ne  peut  point 
être  excepté  de  la  régie  générale  (21). 
J'accorde  au  Critique  que  le  fuicide 
n'eil  point  puni  en  Angleterre  par  les 
loix  civiles  ;  &  je  crois  pouvoir  en  don- 
ner une  raifon,qui  eu  du  moins  vraifem- 
blable  ;  c'efl  que  comme  le  fupplice  ne 
jette  pas  parmi  les  Anglois  une  note 
d'infamie  aufîi  forte  que  parmi  nous 
fur  la  famille ,  ni  même  fur  la  mémoire 
des  perfonnes  qui  le  foufFrent ,  ils  ont 
trouvé  fort  inutile,  de  décerner  des  pu- 
nitions contre  un  cadavre.  Mais  com- 


C21)  Je  crois  pouvoir  avancer,  fans  crainte 
d'être  démenti ,  que  pour  un  livre  hardi  qui  pa- 
roît en  Angleterre  contre  la  religion ,  il  s'en 
élevé  trente  pour  la  défendre  ;  c'efl  le  pays 
du  monde  ,  où  les  théologiens  fe  font  le  plus 
exercés  contre  l'incrédulité. 
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ment  rObfervateur  a-t-il  pu  avancer 
que  la  religion  des  Anglois  ne  leur  fait 
pas  regarder  Thomicide  de  foi-même 
comme  un  crime  ? 

OBSERVATION,      ^^z^  9^^ 

13°  Tout  ce  raifonnement  roule  fur 
une  fuppofition  fauffe  ;  fçavoir ,  que 
c'efl:  la  foibleffe,  ou  la  force  du  corps  , 
qui  rend  les  hommes  timides  ou  cou- 
rageux :  on  pourroit  citer  une  infinité 
d'exemples  qui  démentiroient  ce  prin- 
cipe. 

Dira-t-on  ,  par  exemple ,  que  parmi 
notre  noblefle  ,  il  n'y  ait  pas  plus  de 
bravoure  ni  de  véritable  courage ,  que 
parmi  ceux  qu'elle  emploie  à  cultiver 
fes  terres  ?  Il  efl  fur  néanmoins  ,  gé- 
néralement parlant ,  que  ceux-ci  font 
plus  forts  &  plus  vigoureux  que  leurs 
maîtres.  Ce  n'eil  donc  point  la  force 
ni  la  vigueur  du  corps  qui  infpirent  du 
courage  ;  c'efl:  la  nailTance  ,  l'éduca- 
tion, les  préjugés  ,  le  point  d'honneur; 
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en  un  mot ,  c'efl  la  façon  de  penfer 
ÔC  non  pas  le  climat. 

Que  deux  payfans  également  forts 
&C  vigoureux,  nés  fous  le  même  ciel, 
entrent  au  fervice  du  roi ,  l'un  dans  un 
vieux  régiment  de  troupes  réglées  ,  & 
l'autre  dans  un  bataillon  de  milice  :  ils 
feront,  au  bout  de  fîx  mois,  deux  hom- 
mes   tout    différens.   Pourquoi  cela  ? 
C'efl  qu'ils  auront  pris  l'un  &  l'autre , 
l'efprit  &  la  façon  de  penfer  de  leur 
corps.  Un  homme  de  mon  régiment , 
dira  le  premier,  doit  en  avoir  les  (en- 
timens  &c  la  valeur  ;  foyons  donc  brave 
&C  courageux  ,  finon  par  tempérament, 
du  moins  par  état ,  6c  pour  nous  ren- 
dre digne  du  corps  dont  nous  avons 
l'honneur  d'être  membre.  Pour  moi , 
dira  le  fécond,  je  ne  crois  pas  que 
ma    qualité    de   milicien    exige   des 
fentimens  û   élevés  ;   le   corps   dont 
je  fuis ,  me  difpenfe  de  tant  de  bra- 
voure ;  &  pour  être  un  bon  milicien, 
il  n'eil  pas  néceffaire  d'être  un  Céfar» 

Dij 


*?&  RÉPONSE 

C'eft  donc  ,  encore  un  coup ,  c'eft 
la  façon  de  p enfer  qui  rend  ces  deux 
hommes  fi  différens ,  &  non  pas  le 
climat. 

RÉPONSE.  M.  de  Montefquieu  a  dit: 
Cette  force  plus  grande  doit  produire 
plus  de  confiance  en  foi-même  ,  c'eft- 
à-dire,  plus  de  courage.  Vegece  a  re- 
marqué ,  il  y  a  long-temps  ,  qu'en  gé- 
néral les  peuples  qui  ont  le  plus  de 
force,  ont  aufîile  plus  de  courage  (li). 


(  22.)  . . . .  Contât  in  omnibus  locis  &  i^na-^ 
vos  &  (Irenuos  nafci.  Sed  tamen  &  gens  gen" 
tem  pracedit  in  bello  ,  6»  plJS^  cœli  ad  robur 
non  tanîum  curporum  ,  fed  etiam  animo'-uni 
plurimiim  vaht  ,  quo  loco  ea  qux  à  dofii/Jîmis 
hominibus  comprobata  funt ,  non  omittam.  Om^ 
nés  nationes  ,  qucz  vicina:  funt  Joli  j  nimio  ca- 
lore  ficcatas  ,  amplius  quidem  fapere ,  Jed  mi^ 
nus  habere  fanguinis  dicunt  :  ac  propter  ea  conf- 
tantiam  acfiduciarn  cominùs  non  habere  pugnan' 
di ,  quia  mauunt  ruinera  ....  Contra  Scpten-- 
tfionales  populi .  ..  inconfultiores  quidem,  fed 
tamen  largo  fanguine  redundantcs  ,  funt  ad 
bella  promptij/imi.  Flav.  Veget.  de  re  militari, 
lib.  I  ,  cap.  2. 

Idem  ,  cap.  3.  Sequitur  utrhm  de  ^g'''s  an  de 
urbibus  utllior  tyro  fit?  ,  ^ ,  De  quâ  parte  nun^^ 
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Hippocrate ,  le  plus  ancien  &  le  plus 
grand  de  tous  les  obfervateurs ,  a  fait 
la  même  remarque.  Les  Romains  pré- 
fcroient  pour  le  fervice  militaire  ,  les 
habltans  de  la  campagne  aux  citoyens 
des  villes  ;  6c  en  Efpagne  les  meilleurs 
foldats  font  pris  des  provinces  ou  la 
culture  des  terres  eft  exercée. 

La  force  du  corps  chez  nos  payfans, 
&  le  courage  parmi  notre  nobleffe , 
font  l'un  &  l'autre  les  fruits  de  l'édu- 
cationjôc  non  du  climat  ;  ainfi  l'on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  les  princi- 
pes de  l'Auteur.  L'enfant  du  noble  Sc 
celui  du  paylan  reçoivent  des  princi- 
pes fî  oppofés  entr'eux ,  qu'il  faut  bien 
que  ces  deux  hommes  foient  difFérens, 
L'un ,  quoiqu'élevé  dans  la  molleffe , 
eu  inftruit,  dès  le  berceau ,  à  tout  fa- 
crifîer  à  l'honneur  &    à  fon  devoir , 


^uarn  credo  poîu'tjje  dubitari ,  aptiorem  arinis 
ruflicam  plebem  ,  &c.  Ex  agris  ergo  fiippkn* 
dum  robur  prcecipuè  videtur  exercitus. 
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dont  le  principal  efl  de  prodiguer  (on 
fang  pour  l'état  &  pour  fon  roi.  L'au- 
tre ne  dans  la  dépendance  &  dans  la 
foumifTion ,  n'a  pas  même  l'idée  de  ce 
qui  peut  donner  cette  élévation  de  fen- 
timent  ;  tout  contribue  ,  au  contraire, 
à  lui  abaiffer  le  courage ,  en  même 
tems  qu'un  travail  continuel  le  rend 
robuile  &c  vigoureux. 

OBSERVATION.     P^g«  ^•u 

14^  L'Auteur  prétend,  dit  le  Criti- 
que, que  la  différence  du  courage  eau- 
fée  par  celle  du  climat ,  «  fe  remar- 
»  que  ,  non  feulement  de  nation  à  na« 
»tion,  mais  encore  dans  le  même 
»  pays  d'une  partie  à  une  autre  :  Que 
»les  peuples  du  Nord  de  la  Chine,' 
»  par  exemple  ,  font  plus  courageux 
»  que  ceux  du  Midi  ;  que  les  peuples 
»  du  midi  de  la  Corée  ne  le  font  pas  tant 
»  que  ceux  du  Nord.  »  Il  ne  dit  pas 
que  la  même  chofe  arrive  en  France, 
mais  il  le  fait  affez  entendre  j  6c  l'oa 
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peut  aifément  le  conclure  de  ies  prin" 
cipes.  Voilà  donc  les  Provençaux  , 
les  Languedociens  ,  les  Gafcons  ,  dé- 
clarés moins  braves  que  les  Bretons , 
les  Normands  &l  les  Picards.  Quelle 
injuflice  ,  fur-tout  pour  les  habitans  de 
la  Garonne ,  elle  qui  s'étoit  toujours 
vantée  de  n'avoir  vu  naître  que  des 
Céfars  fur  fes  bords  !  Quel  coup  plus 
terrible  l'Auteur  de  cet  ouvrage  pou- 
Voit'il  porter  à  fa  patrie  ? 

RÉPONSE,  Je  rapporterai  ici  ce  que 
dit  l'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix  ,  au 
chap.  3  du  ïivJ  17.  «L'Aiie  n'a  point 
»  proprement  de  zone  tempérée  ;  & 
jlHes  lieux  fitués  dans  un  climat  très- 
»  froid  ,  ^y  touchent  immédiatement 
»  ceux  qui  font  dans  un  climat  très- 
»  chaud  ;  c'eft- à-dire  ,  la  Turquie  ,  la 
»  Perfe  ,  le  Mogol ,  la  Chine ,  la  Corée 
»  &C  le  Japon. 

»  En  Europe,  au  contraire  ,  la  zone 
»  tempérée  eu.  très-étendue  ,  quoi- 
^  qu'elle  foit  frtuée  dans  des  climats 
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»  très  -  diffërens  entr'eux  ,  n'y  ayant 
»  point  de  rapport  entre  le  climat 
»  d'Efpagne  6c  d'Italie ,  &  ceux  de 
»  Norvège  &  de  Suéde.  Mais  comme 
»  le  climat  y  devient  infenfiblement 
»  froid,  en  allant  du  midi  au  nord,  à- 
»  peu-près,  à  proportion  de  la  latitude 
»  de  chaque  pays  ;  il  y  arrive  que 
»  chaque  pays  efl  à-peu-près  fembla- 
»  ble  à  celui  qui  en  efl  voifm  ;  qu'il 
»  n'y  a  pas  une  notable  différence  ;  Se 
»  que,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  la 
»  zone  tempérée  y  efl  très-étendue. 

»  De-là  il  fuit  qu'en  Afie  ,  les  nations 
»  font  oppofées  aux  nations  du  fort  au 
»  foible  ;  des  peuples  guerriers,  braves 
»  &c  a£l:ifs,touchent  immédiatement  des 
»  peuples  efféminésjpareffeux,  timides,' 
»  &c. ...  En  Europe ,  au  contraire ,  les 
»  nations  font  oppofées  du  fort  au  fort; 
»  celles  qui  fe  touchent  ont  à-peu-près 
»  le  même  courage.  » 

Si  cela  fe  paife  ainfi  en  Europe  ,  que 
fera-ce  de  la  France ,  où  les  peuples; 
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de  différentes  provinces  font  gouver- 
nés par  les  mêmes  loix  ,  &C  reçoivent 
à-peu-près  la  même  éducation  ,  fur 
tout  ce  qui  regarde  l'honneur  &c  le 
courage  ?  Le  climat  ne  fçauroit  donc 
produire  entr'eux  aucune  diiférence. 

1 5°  M.  de  Montefquieu  a  dit  :  t«  C'eft 
»  la  nécefîité ,  &C  peut-être  la  nature  du 
»  climat  qui  ont  donné  à  tous  les  Chi^ 
»  nois  une  avidité  inconcevable  pour 
»  le  gain  ,  &c. . . .  »  Sur  quoi  le  Cri- 

F»  tique  fait  cette  obfervation  :  «  Que 
'  »  la  mauvaife  foi  foit  permife  à  la 
»  ■  »  Chine  ,  &  cela  uniquement  à  caufe  de 
IJ»  la  nature  du  climat,  c'eft  ce  que 
^  »  perfonne  n'avoit  encore  imaginé.  » 
Cette  interprétation  eil-elle  conforme 
au  texte  ?  ne  dit-elle  rien  de  plus  ?  J'en 
laifTe  juge  le  Critique. 

OBSERVATION.    ^^^^  ^m- 

i6*^  L'état  de  la  queflion,  dit  l'Ob- 
fervateur ,  eil  de  fçavoir  h  ces  diffé- 
rens  caraderes  d'efprit,  qu'on  remar- 
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que  dans  les  divers  pays  ;  û  ces  qua- 
lités du  cœur,  plus  fréquentes  dans  un 
climat  que  dans  un  autre  ;  fi ,  dis-je, 
tout  cela  efl  véritablement  TefFet  du 
climat  ?  Voilà  uniquement  à  quoi  la 
queflion  fe  réduit.  Or  je  prétens  moi, 
que  le  climat  n'entre  pour  rien  dans 
la  plupart  des  effets  que  l'Auteur  lui 
attribue. 

C'eil  à  la  vérité  le  climat  qui  fait 
qu'on  fe  nourrit  de  bled  en  Europe  , 
&c  de  riz  la  Chine  ;  que  l'on  boit  du  vin 
en  France  ,  &  de  la  bière  en  Angle- 
terre ;  qu'en  Efpagne  on  eu  vêtu  de 
laine  ,  &  de  coton  dans  les  Indes.  Mais 
que  ce  foit  le  climat  qui  régie  les 
moeurs  ;  qu'il  y  ait  de  tels  climats  où 
le  phyfique  a  une  telle  force,  que  la 
morale  n'y  puifTe  prcfque  rien ,  c'efl 
ce  qu'on  n'a  point  affez  prouvé.  Le 
climat  elt  toujours  le  même  ;  il  doit 
donc  toujours  agir  d'une  manière  uni- 
forme ;  ce  qu'il  faifoit  autrefois  il  doit 
le  faire  encore  aujourrhui;  &  s'il  ne 


I 


AUX    Observations.     83 

le  fait  pas,  on  peut  alîuL-cr  qu'il  ne  Ta 
jamais  fait  ni  pu  faire.  Par  exemple , 
l'Auteur  prétend  que  c'ell  le  climat  qui 
produit  le  courage  ,  6c  moi  je  foutiens 
que  cei\  la  façon  de  penfer. 

Pour  fçavoir  lequel  des  deux  a  rai- 
fon,  il  n'y  a  qu'à  confidérer  ce  qu'é- 
toient  les  Romains  du  tems  de  la  ré- 
publique ,  &  ce  qu'ils  font  aujourd'hui 
par  rapport  à  la  bravoure.  Je  ne  ferai 
point  de  parallèle  ;  on  fent  qu'il  feroit 
trop  à  l'avantage  des  anciens.  Si  les 
Romains  ne  font  plus  ce  qu'ils  étoient 
autrefois ,  d'où  vient  cette  différence  ? 
Du  climat  ?  Mais  Rome  n'a  pas  changé 
de  place;  elle  eu  toujours  fous  le  même 
ciel.  Pourquoi  donc  les  foldats  du  pape 
ne  font-ils  pas  encore  aujourd'hui  ce 
qu'étoient  autrefois  ceux  de  Pompée, 
de  Scipion  &  de  Paul -Emile?  Il  en 
faut  revenir  à  la  raifon  que  j'ai  appor- 
tée d'abord  ;  c'efl  que  les  Romains  ne 
penfent  plus  à  pré  fent  comme  du  tems 
de   ces   grands   hommes.   Rome  met 
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aujourd'hui  toute  fa  gloire  à  formef 
de  bons  prêtres  &  de  faints  religieux, 
&  laiffe  à  d'autres  le  foin  d'avoir  de 
bonnes  troupes.  Contente  des  honneurs 
du  fanduaire ,  elle  en  préfère  les  fonc- 
tions pacifiques  aux  exercices  fangui- 
naires  des  enfans  de  Mars.  Semblable 
à  la  montagne  de  Raphidim,  de  nou- 
veaux Moyfes  y  lovent  les  mains  vers 
le  ciel,  tandis  que  les  Jofués  combat- 
tent vaillamment  dans  la  plaine.  Tant 
que  les  Romains  ont  été  flattés  de 
l'éclat  des  héros5Rome  elle-même  a  été 
l'école  de  la  valeur  &  de  l'héroïfme; 
mais  depuis  qu'ils  ne  font  plus  tou- 
chés que  de  la  gloire  des  faints,  l'hon- 
neur  de  la  fainteté  efl  aufTi  le  feul 
avantage  auquel  ils  afpirent.  On  dira 
peut-être  encore  que  c'ell  le  climat 
qui  donne  ce  goût ,  cette  ardeur  pour 
la  fainteté  ;  mais  que  Ton  fe  rappelle 
les  fiécles  de  Domitien  ,  de  Néron  & 
de  Caligula,  on  verra  que  le  climat, 
toujours  confiant  dans  fa  taçon  d'agir. 
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ne  produifoit  alors  rien  de  pareil. 
Qu'on  remonte  jurqvi'aiix  tems  les 
plus  reculés  ;  qu'on  fe  tranlporte  dans 
tous  les  différens  pays  ;  qu'on  life  les 
hiftoires  de  tous  les  peuples  ;  &  je 
fuis  perfuadé  que  dans  le  même  climat 
on  trouvera  à  peine  deux  liécles  de 
fuite  qui  fe  reffemblent.  Au  tems  de 
Lyfander  &c  d'Alcibiade  ,  Sparte  & 
Athènes  ne  fe  fouvenoient  prefque 
plus  des  loix  de  Solon  &C  de  Licur- 
gue.  Sous  Darius  &:  fous  Alexandre, 
les  Perfes,  pour  ainfi  dire  ^  n'étoient 
déjà  plus  le  même  peuple.  Quelle  dif- 
férence entre  les  Romains,  fous  le  coa-» 
fulat  de  Pompée  &  fous  le  régne  de 
Tibère  ;  entre  les  Mofcovites  d'au- 
jourd'hui &c  ceux  du  dernier  fiécle  I 
Les  loix ,  les  mœurs  ,  les  coutumes  ^ 
le  gouvernement ,  la  religion ,  la  mo- 
rale 5  les  inclinations ,  les  vices ,  les 
vertus  n'ont  jamais  eu  de  forme  conf- 
iante dans  aucun  pays  du  monde  ;  Sz 
pour  peu  qu'on  faffe  de  recherches  daasi 
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l'antiquitc,  on  trouvera  peut-être ,  fans 
être  obligé  de  remonter  trop  haut,  que 
les  Anglais  ont  été  dévots  autrefois, 
les  Efpag'nols  adifs  &  laborieux,  les 
Portugais  incrédules.  On  trouvera  qu'il 
y  a  eu  de  la  bonne  foi  chez  les  Ita- 
liens ,  de  la  difcrétion  parmi  les  Fran- 
çois, &C  chez  les  Allemands  de  la  fo- 
briété  &C  de  la  tempérance.  Si  tous  ces 
peuples  font  diffirens  aujourd'hui  de 
ce  qu'ils  étoient  dans  ces  temps-là  , 
ce  changement  doit-il  s'attribuer  au 
climat,  qui  a  toujours  été  le  même? 
Un  homme  feul  peut  bien  changer  les 
mœurs ,  les  ufages  ,  les  coutumes  de 
plufieurs  peuples;  mais  tous  les  cli- 
mats enfemble  ne  changeront  pas  le 
cara£^ere  d'un  feulhomme.Nous  voyons 
tous  les  jours  des  gens  qui  ont  voyagé 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  & 
qui  y  ont  même  vécu  afTez  long-tems  ; 
mais  ils  en  font  revenus  tout  comme 
ils  y  étoient  allés  ;  &:  les  climats  dif- 
férens  qu'ils  ont  parcourus ,  n'ont  pas 
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produit  en  eiix  le  moindre   change- 
ment. 

RÉPONSE.  Comment  ne  pns  conve- 
nir que  certains  caraâ:ercs  d'efprit  na- 
tionaux, que  certaines  qualités  du  cœur 
plus  fréquentes  dans  un  pays  que  dans 
un  autre,  ne  foient  preique  toujours 
l'effet  d'une  première  caufe  ?  Et  cette 
première  caufe,  quelle  autre  peut-elle 
être  que  le  climat  ?  Ecoutons  ce  que 
dit  à  ce  fujetun  Auteur refpeâ:able  (23): 
»  La  variété  inépuifable  que  la  nature 
»  jette  dans  ces  caraderes  généraux 
»  &c  particuliers  ,  eft  une  marque  de 
»  Ton  abondance  ;  mais  en  même  tems 
»  de  (on  économie  ;  car  cuoicue 
»  tant  de  nations  innombrables  qui 
»  couvrent  la  terre,  aient  chacune  leur 
»  2:énie  différent ,  il  femble  ceoendant 
»  que  certains  grands  traits  qui  les 
>>diftinguent  des  autres,  foient  inalté- 


(13)    Mémoires  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de 
Brandebourg  ,  tome  ij ,  page  87  &  fuivantes» 
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»  râbles.  Tout  peuple  a  un  cara£lere 
»  à  foi ,  qui  peut  être  modifié  par  le 
»  plus   ou  le  moins  d'éducation   qu'il 
»  reçoit  ;  mais  dont  le  fonds  ne  s'efface 
»  jamais.  Je  pourrois  aifément  appuyer 
»  cette  opinion  fur  des  preuves  phy- 
»  fiques  (  14  )  . . . .  Quiconque  a  lu  Ta- 
»  cite  &  Céfar  reconnoîtra  encore  les 
»  AllemandSjles  Francjois  &c  les  Anglois, 
»  aux  couleurs  dont  ils  les  peignent  ; 
»  dix-huit  fiécles  n'ont  pu  les  effacer.... 
»  Un  flatuaire  peut  tailler  un  morceau 
»  de  bois  dans  la  forme  qu'il  lui  plait  ; 
»  il  en  fera  un  Efope  ou  un  Antinoiis, 
>}  mais  il  ne  changera  jamais  la  nature 
»  inhérente  du    bois  ;    certains  vices 
»  dominans  &  certaines  vertus  de  choix 
»  refieront  toujours  à  chaque  peuple.... 
»  Il  n'y  a,  je  crois,  que  la  dévafla- 
w  tien  entière  par  des  colonies  étran- 
»  gères  ,  qui  puiffe  produire  un  chan- 


(  24  )  C'efl  ce  qu  i  fait  l'Auteur  de  l'Eiprit 
clés  Loix. 
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»  gement  total  dans  une  nation;  mais, 
»  qu'on  y  prenne  bien  garde  ,  ce  n'eft 
»  dès-lors  plus  la  même  nation  ;  &C  il 
»  refleroit  encore  à  fçavoir  Ji  L'air  & 
>i  la  nourriture  ne  rendroient  pas  avec 
»  le  tems  cqs  nouveaux  babitans  fem- 
»  blables  aux  anciens. 

Mais  5  dit  le  Critique ,  fi  le  climat 
eft  toujours  le  même ,  il  doit  donc 
agir  toujours  d'une  manière  uniforme. 
A  cela  je  répons  que  le  climat  efl  la 
première  caufe  ,  mais  que  les  différen- 
tes circonftances  en  produifent  d'au-» 
très ,  qui  agiffent  différemment  fur  les 
efprits  ,  &  qui  en  rendent  les  effets 
impuiffans;  enforte  que  dans  un  pays 
ou  les  hommes  feroient  portés,  par 
exemple  ,  à  la  bravoure  ,  au  travail ,' 
&  à  l'adivité,  par  la  nature  du  climat, 
ils  auront  des  inclinations  oppofées , 
fuivant  la  différente  façon  de  penfer 
qu'on  leur  inculquera  ,  foit  par  l'édu- 
cation ,  foit  par  les  loix  civiles  &  re- 
ligieufes  introduites  dans  le  pays.  Lç 
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vol  n'étoit  rien  moins  qu'odieux  à  La- 
cédémone ,  &c  les  hommes  y  poul- 
foient  la  bravoure  jufqu'à  l'intrépidité; 
l'un  &  l'autre  étoient  l'effet  de  l'éduca- 
tion &  des  loix  :  Si  l'on  avoit  laifle 
agir  le  climat  feul,  il  efl  vraifembla- 
ble  qu'il  en  auroit  été  tout  autrement, 
Ainfi  le  climat  a  plus  ou  moins  d'in- 
fluence, à  proportion  qu'il  efl  plus  ou 
moins  contrarié  par  l'éducation  :  dans 
ce  fens ,  c'efl- à-dire  ,  en  admettant  l'é- 
ducation &  les  autres  caufes  qui  con- 
tribuent à  former  les  inclinations  hu- 
maines 5  l'on  peut  accorder  au  Criti- 
que, que  la  façon  de  penfer  produit  le 
courage  ;  mais  pour  décider  jufqu'à 
quel  point  le  climat  étend  fon  empire 
à  cet  égard  ,  il  faudrolt  fçavoir  ce  que 
feroient  les  hommes  dans  chaque  pays, 
abflraélion  flûte  de  l'éducation  qu'ils 
y  reçoivent  :  queftion  qu'on  ne  peut 
guères  réfoudre  qu'en  confultant  l'Hif" 
toire  au  fujet  des  nations  peu  poli- 
cées, ou  tout-à-fait  fauvages ,  fur  lef- 


AUX    Observations.     91 

quelles  réclucation  n'influe  prefqu'en 
rien ,  &  en  examinant  quelle  différence 
il  y  a  eu  entr'elles  dans  les  difFérens 
climats.  Pour  ne  parler  que  de  la  bra- 
voure ,  puifque  c'efl:  l'article  fur  lequel 
le  Critique  infifle  le  plus  ;  toutes  les 
relations  s'accordent  à  dire  des  mer- 
veilles de  la  valeur  &  de  l'intrépidité 
des  iauvages  du  Canada  &  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ;  Se  elles  ne  nous 
repréfentent ,  au  contraire ,  ceux  de 
l'Amérique  méridionale  que  comme 
des  peuples  mous  Se  efféminés  ,  des 
lâches  qui  n'ont  fait  quelque  chofe , 
que  par  leur  nombre  fupérieur  &c  in- 
croyable ,  chez  lefquels  le  défefpoir 
feul  a  produit  quelques  actions  d'éclat. 
Quelles  louanges  n'a-t-on  pas  donné 
à  la  fermeté  des  anciens  Scythes ,  Se 
à  la  valeur  des  Tartares  ,  ces  illu^res 
conquerans  ?  Les  nations  qui ,  fortant 
du  Nord,  dans  les  fiécles  palTés,  inon- 
dèrent Se  ravagèrent  toute  l'Europe  ^ 
étoient  toutes  des  nations  vaillantes  ^ 
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ainfi  que  le  remarque  l'Auteur  ;  Se  le 
Nord  n'en  a  guères  produit  d'autres  , 
fans  qu'on  puifTe  raifonnablement  at- 
tribuer la  première  caufe  de  cette  dif- 
pofîtion  à  leur  façon  de  penfer ,  ou 
à  leurs  loix. 

17°  Nous  voyons  tous  les  jours ,  dit 
l'Obfervateur,  des  gens  qui  ont  voyagé 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  & 
qui  y  ont  même  vécu  affez  long-tems  j 
mais  ils  en  font  revenus  tout  comme 
ils  y  étoient  allés  ;  &  les  climats  difFc- 
rens  qu'ils  ont  parcourus ,  n'ont  pas 
produit  en  eux  le  moindre  change-' 
ment  (2.5). 

RÉPONSE.  Il  me  femble  que  le  Cri- 
tique fe  trompe  ;  car  nous  voyons ,  au 
contraire ,  tous  les  jours  des  gens  qui 
ont  voyagé  dans  divers  pays ,  &c  qui  y 
ont  demeuré  quelque  tems,  en  ont  tel- 
lement pris  les  habitudes,  les  inclina- 
tions ,  &  même  la  façon  de  penfer  , 

(25)  Page  118. 
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(que  5  de  retour  dans  leur  patrie ,  ils  s'y 
rendent  très-fouvent  ridicules  par  leur 
affeftation  à  adopter  les  manières  dc 
les  ufages  des  pays  étrangers  où  ils 
ont  vécu.  Combien  de  gens  vifs  qui 
ont  pris  du  phlegme  dans  les  pays  du 
Nord  ?  Combien  d'Européens  à  qui  le 
féjour  de  l'Amérique  ou  de  TAfie  a  fait 
contrarier  une  parefTe  &  une  indolence 
peu  commune  par-tout  ailleurs  ?  Com- 
bien d'illuftres  Romains  perdirent  leur 
réputation  &  leurs  vertus ,  en  fe  livrant 
avec  trop  peu  de  retenue  aux  délices 
&  à  la  moUcfle  des  Orientaux ,  dont  ils 
rapportèrent  à  Rome  les  richefles  & 
les  vices  ?  Quant  à  l'influence  qu'a  le 
climat  fur  le  tempérament  6c  la  fanté , 
je  ne  crois  pas  que  le  Critique  voulût 
fe  refufer  à  l'évidence  jufqu'au  point 
de  nier  une  vérité  établie  fur  des  preU"» 
Ves  inconteflables. 


d 
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ARTICLE  TROISIEME. 

De  la  Politique, 
E  Critique  convient  (25)  que  c'efl 


L 


ici , l'endroit  brillant  du  livre  de 
VEfprit  des  Loix  :  félon  lui ,  l'Auteur  a 
traité  cette  partie  avec  toute  l'Intelli- 
gence d'un  homme  d'ctat,  mais  avec  fi 
peu  d'ordre ,  qu'on  n'a  jamais  vu  à  la 
fois  autant  de  génie ,  &  fi  peu  de  mé- 
thode. 

OBSERVATION,    rage  141. 

1°  Quant  au  gouvernement  defpo- 
tique  5  voici  ce  que  dit  l'Auteur  :  «  Soa  | 
»  principe  fe  corrompt  fans  cefTe ,  parce 
»  qu'il  efl  corrompu  par  fa  nature.  Ce 
»  gouvernement  périt  par  fon  vice  inté- 
>)  rieur ,  lorfque  quelques  caufes  acci- 
»  dentelles  n'empêchent  pas  fon  prin- 

(a6)  Page  121. 
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w  clpe  de  fe  corrompre  ;  ces  chofes 
»  forcent  fa  nature  ,  fans  la  changer;  fa 
»  férocité  refte  ;  elle  eu  ,  pour  quelque 
»  tems ,  apprivoifée. 

C'efl  comme  fi  l'Auteur  difoit ,  con^ 
tinuc  le  Critique  :  Le  gouvernement  def- 
potique  ne  peut  fe  foutenir  par  lui- 
même  ;  fa  confervation  dépend  de  plu- 
fieurs  caufes  étrangères  ,  fans  lefquelles 
il  périroit  à  chaque  infiant  ;  il  eu  tou- 
jours dans  un  état  violent  &  forcé  ;  Sc 
fa  nature  eft  de  tendre  fans  ceffe  à  fa 
deflrudion.  Voilà  ,  fans  doute,  le  vrai 
fens  de  ces  paroles  :  cela  pofé ,  voici 
comme  je  raifonne. 

Ce  qui  s'oppofe  à  la  confervation 
du  gouvernement  defpotique ,  doit, 
par  la  même  raifon  ,  s'oppofer  aufîî  à 
fon  établiflement  ;  &  les  mêmes  caufes 
qui  fervent  à  le  maintenir,  doivent  con- 
tribuer également  à  le  former.  Or ,  s'il 
eu.  vrai  que  ce  gouvernement  ait  tant 
de  peine  à  fe  conferver,  il  faut  donc? 
qu'il  en  ait  beaucoup  à  s'établir.  Cett0 
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conféqiience  eft  évidente  :  c'efl  renie- 
ment dommage  qu'elle  s'accorde  li  peu 
avec  ce  qui  fuit. 

»  Le  gouvernement  defpotique  faute, 
»  pour  ainfi  dire  ,  aux  yeux  ;  il  eft  uni- 
w  forme  par-tout  :  comme  il  ne  faut 
»  que  des  pafTions  pour  l'établir  ,  tout 
»  le  monde  eft  bon  pour  cela.  »  Mais, 
û  tout  le  monde  eu  bon  pour  former 
un  Etat  defpotique  ,  tout  le  monde  efl: 
donc  bon  pour  le  maintenir  ;  s'il  ne 
faut  que  des  paffions  pour  l'établir,  il 
ne  faut  donc  que  des  payions  non  plus 
pour  le  conferver. 

Réponse.  Pour  faire  fentir  la  fauf- 
feté  de  la  conféquence  qu'on  tire  de 
ces  deux  propofitions  de  l'Auteur ,  il 
faut  les  rapporter  telles  qu'elles  font 
4ans  l'ouvrage ,  &  dans  le  même  ordre. 

Première  Propojit'ion. 

»Le  gouvernement  defpotique  faute, 
>^pour  ainfi  dire^  aux  yeux  ;  il  efl  uni- 
jSj»  forme  par-tout  :  comme  il  ne  fautj 

»  qu( 
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♦)  que  des  pafîions  pour  l'établir ,  tout 
;-  »  le  monde  efl  bon  pour  cela. .... 

Seconde   Propojitlon, 

»  Le  principe  du  gouvernement  def- 
»  potique  fe  corrompt  fans  ceffe  ,  parce 
»  qu'il  eil  corrompu  par  fa  nature.  Les 
,  »  autres gouvernemens  périment,  parce 
»que  des  accidens  particuliers  en  vio- 
»lent  le  principe  :  celui-ci  périt  par  fon 
.  »  vice  intérieur ,  lorfque  quelques  cau- 
»  fes  accidentelles  n'empêchent  pas  fon 
»  principe  de  fe  corrompre  ;  il  ne  fe 
»  maintient  donc  ,  que  quand  des  cir- 
»  confiances  tirées  du  climat ,  de  la  re- 
»  ligion ,  de  la  fituation  ou  du  génie  du 
»  peuple  5  le  forcent  à  fuivre  quelque 
»  ordre  &  à  foufFrir  quelque  régie  :  ces 
»  chofes  forcent  la  nature ,  fans  la  chan- 
»  ger  ;  fa  férocité  refte  ;  elle  eft,  pour 
»  quelque  tems ,  apprivoifée. 

L'on  a  entendu  le  commentaire  du 
Critique  ;  en  voici  un  autre. 

I*  il  ne  faut  qu'avoir  de  l'audace  & 

Panie  IL  E 


RÉPONSE 

une  ambition  fans  bornes ,  pour  ima- 
giner &  former  un  gouvernement  def- 
potique  :  tout  le  monde  eu  bon  pour 
^ela 

2^  Mais  comme  ce  gouvernement  eft 
fondé  fur  des  pafïions  violentes,  il  efl 
difficile  qu^il  fe  conferve  :  tout  le  con- 
duit à  fa  ruine  ;  il  ne  fe  maintient  donc 
que  cjuand  des  circonflances  tirées  du 
climat^  de  la  religion,  de  la  fîtuation 
ou  du  génie  des  peuples  ,  le  forcent 
à  fuivre  quclqu'ordre  ,  &  à  fouffrir 
quelque  régie ,  &c. 

Je  demande  fi  cette  interprétation 
n^eil  pas  aufTi  naturelle  que  celle  du 
Critique  ;  &  jelaifTe  à  juger  au  le<f^eur, 
fi  elle  renferme  rien  de  contradiftoirç. 

OBSERVATION,    ragei^o. 

^°  L'auteur  de  VEfprit  des  Loix  trouve 
qu'il  vaudroit  mieux  que  le  conquérant 
rendît  le  trône  au  prince  légitime  , 
pour  s* en  faire  un  allié  riéccjjaire ,  qui  , 
/avec  les"  forces  qui  lui  font  propres , 
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a\i2:menteroit  les  Tiennes.  11  avait  dit 
auparavant  que  les  Etats  defpotiques 
pourvoient  à  leur  sûreté,  en  fe  fépa- 
rant,  &  en  fe  tenant,  pour  ainfi  dire  , 
fêuls.  Mais  comment  peut-on  fe  tenir 
feul ,  &  fe  faire  ,  en  même  tems ,  des 
alliés  ? 

RÉPONSE.  Cela  veut  dire  que  le 
conquérant  defpote  peut  faire  l'un  ou 
l'autre  ,  fuivant  les  tems  Se  les  cir- 
conilances  :  ces  mots, pour  ahiji dlre^ne 
forment-ils  pas  une  exception  ? 

J'ajouterai  que  les  princes  &  les 
peuples  qui  en  ont  agi  ainfi,  ont  eu 
fouvent  divers  motifs.  «  Les  Alle- 
»  mands ,  dit  Jules  Céfar  ,  tiennent  à 
»  grandeur,d'être  bornés  par  des  déferts 
»  Se  des  terres  inhabitées  ;  car ,  outre 
»  qu'il  n'efl  pas  fî  aifé  de  les  attaquer, 
M  c'eft  une  marque  qu'ils  font  redouta-. 
H  blés  à  plufieurs  peuples  (27). 


{27)  Comment.  Guerre  des  Gaules  ,  Kv.  vj  > 
traduâ:ion  d'Ablancourt. 

Eij 
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OBSERVATION.     ^''Z^  i^4>  &«; 

Foià  rExtrait   que  fait    le  Critique    d§ 
diverfcs  propojitions  de  V Auteur, 

îl  y  a  des  climats  fi  riches  par  eiix^ 
r^êmes  ,  fi  abondans  ,  fi  fertiles ,  que  , 
fans  beaucoup  de  travail ,  on  s'y  pro- 
cure aifément  toutes  les  chofes  né- 
cefîaires.  Dans  ces  pays ,  les  hommes 
cpntradlent  une  certaine  parefTe  natu- 
relle 5  qui  les  rend  lâches  ,  efféminés  , 
fans  force ,  fans  vertu ,  fans  courage. 
Avec  ces  défauts ,  on  efl:  bien  près  de 
la  fervitude  ;  ,&  la.fervltude  n'eft  pas 
éloignée  du  gouvernement  defpotique. 

Il  y  a  d'autres  climats  où  les  terres 
refient  incultes ,  foit  qu'elles  fo.ieot  fté- 
riles  de  leur  nature ,  foit  que  les  peu- 
ples qui  les  habitent,ne  veuillent  pas  fe 
donner  la  peine  de  les  cultiver.  Il  efl 
clair  que  ces  peuples  doivent  jouir, 
d'une  grande  indépendance  ;  car  , 
.comme  ils  ne  cultivent  pas  les  terres  , 
Hs  n'y  hvit  point  attachés  ;  ils  font 
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érrans ,  vagabonds  ;  &  fi  un  chef  voiï- 
loit  entre Drendre  dé  leur  ôter  leur 
liberté ,  ils  le  quitteroient  &  fe  retire- 
roient  dans  les  bois,  pour  y  vivre  tran* 
quilles  avec  leur  tamille.  On  ne  peut 
donc  point  établir  Fautarrté  arbitraire 
dans  les  pays  oii  les  hommes  rie  vivent 
que  de  leiu:  chaffe ,  ou  du  produit  dt 
leurs  troupeaux ,  dans  des  pays  oii  les 
terres  font  incultes. .  » , .  Le  gouverne- 
ment monarchique  ne  fçauroit  non  plus 
s'y  établir ,  puifque  tous  les  hoinme'5 
y  font  égaux.  Le  républicain  voudroit 
y  faire  des  loix  ;  &L  l'on  ne  cannok  ^ 
parmi  ces  peuples,  que  celles  de  la  na- 
ture :  chez  eux ,  la  liberté  de  Fhamme 
eft  il  grande  ,  qu'il  ell  prefqu'impoïïî^ 

ble  d'en  faire  des  citayens. „ 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  ilngulier  dans  les 
principes  de  l'Auteur,  contlnut  U  Cri^ 
tique  5  c'eft  que  la  même  caufe  qui  fou- 
met  les  peuples  en  général ,  à  la  puif- 
fance  arbitraire ,  les  fouilrait,  en  même 

lems  ^  à  ce  pouvoir Ce  qui  intrô*- 

Eii) 


102  RÉPONSE 

duît  dans  certains  pays  les  Etats  defpO' 
tiques  ,  forme  ,  dans  d'autres  ,  les  na- 
tions indépendantes,  je  veux  dire  la 
fertilité  àçs  terres.   «  En  Amérique  , 
^  dit  l'Auteur ,  la  terre  produit  d'elje- 
^  même  beaucoup  de  fruits  dont  on 
»  peut  fe  nourrir  ;  la  chaffe  &  la  pêche 
»  achèvent  de  mettre  le«  hommes  dans 
»  l'abondance  :  de  plus ,  les  animaux 
^  qui  paiffent ,  réufHfTent  mieiyc  que 
»  les  bêtes  carnacieres.  »  Il  devoit  donc 
conclure  que  l'Amérique  efl  un  pays 
propre    au  defpctifme  ,  puifqu'on  y 
jouit  d'une  û  grande  fertilité.  Point  du 
tout  ;  il  raifonne  à  préfênt  d'une  autre 
maniera  :  «  Ce  pays  eil:  extrêmement 
»  fertile  ;  c'efl:  ce  qui  fait,  dit-il,  qu'il 
»  y  a  tant  de  nations  fauvages  ,  c'eft* 
»  à- dire  tant  de  nations  libres.  »  La  fer- 
tilité des  terres  eil  ici  comme  ces  nua- 
ges où  Ton  voit  tout  ce  que  l'on  veut. 
RÉPONSE,    Rapprochons  les  pro- 
portions de  l'Auteur  ,  qui  paroiffent 
en  contradiction  j  &  Ton  verra  que  û 
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le  Critique  avoit  voulu  diftinguer  la 
culture  des  terres  d'avec  leur  fertilité 
naturelle ,  il  fe  feroit  épargné  un  ter-^^ 
rible  écart. 

La  première  propo/ition  efl:  que^aans 
un  pays  fertile ,  mais  qui  demande  ce-* 
pendant  d'être  cultivé,  les  hommes  ihnt 
bien  près  de  la  fervitude  ou  du  gouver-* 
hement  defpotique  :  la  féconde  eft  que  ^ 
dans  les  clima'ts  oii  tes  terres  reftent 
incultes ,  foit  qu'elles  foient  ftériles  de 
kur  nature ,  foit  que  les  peuples  qui 
les  habitent,  ne  veulent  pas  fe  donner 
la  peine  de  les  cultiver ,  il  eft  clair  que 
CCS  peuples  doivent  jouir  d'une  grarid'é 
indépendance ,  fur-tout  s'ils  peuvent 
vivre  de  leur  chafTe ,  &c.  Enfin  la  troi-; 
fîeme  propofition  eu  qu'en  Amérique^ 
où  la  terre  produit  d'elle-même  beau- 
coup de  fruits  dont  on  peut  fe  nourrir^' 
&  oii  la  cliaffe  &  la  pêche  achèvent  de 
mettre  les  hommes  dans  l'abondance , 
il  y  a  beaucoup  de  nations  fauvages 
ou-  libres-. 

Eiv 
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Je  demande  s'il  y  a  rien  de  plus  na- 
turel &  de  plus  conféquent  que  ce  rav- 
fonnement.  Dans  les  pays  extrême- 
ment fertiles ,  mais  qui  demandent  d'ê- 
tre cultivés ,  les  hommes  viveilt  dans 
une  grande  abondance  ,  & ,  par  coa- 
fcquent,  dans  la  mcUeiTe  :  ils  s'atta- 
chent avec  plaifir  à  l'endroit  où  ils  font 
une  fois  établis  (28)  ;  ils  deviennent 


(  2,8  )  Ces  idées  ne  font  point  nouvelles  ;  elles 
ont  toujours  été  vraies-,  parce  qu'elles  ont  leur 
fondement  dans  la  nature  même  de  la  chofe  : 
Ecoutons  Jules  Céfar  faifant  le  portrait  des  Al- 
lemands de  fon  tcms.  ce  Les  Allemands  font  fort 
>î  éloignés  ,  dit-il,  de  ces  coutumes  (des  Gau- 
»  lois) ....  La  guerre  &  la  chafTe  font  tout  leur 
-j)  exercice. ...  lis  n'aiment  pas  l'agriculture  ,  & 
5>  ne  vivent  prefcue  que  de  laitcge  6c  de  la  chair 
5)  de  leurs  troupeaux.  Nul  ne  poflède  d'héritage 

V  en  particulier  ;  &  le  magif^rat  en  afligne  félon 
5>la  grandeur  des  comm.unautés  ou  des  famil- 
jy  les ,  fans  fouftrir  qu'on  les  garde  plus  d'un  an. 

V  Ils  apportent  plufienrs  raifcns  de  cette  cou- 
>j  tume.  La  première  eft,  de  peur  qu'on  ne  s'at- 
»  tache  tiop  à  un  endroit  ,  6c  qu'on  ne  quitte 
5»  le  foin  des  armes  pour  celui  de  l'agriculture  ^ 
3)  la  féconde  ,  qu'on  ne  penfe  à  s'agrrr.ndir  , 
»  &  que  les  plus  puiffans  ne  chaff^nr  à  la  fia 
»  les  autres  ;  la  troiiieme, de  peur  qu'on  ne  b'a.» 
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fndifFvifens  paiir  toute  autre  chofe,  que 
pour  la  jouifTance  a6luelle  de  leurs 
biens  ;  ils  font  donc  fort  propres  à  être 
afTujettis  :  au  contraire  ,  dans  les  pays 
où  les  terres  ne  font  point  cultivées^ 
€e  qui  eft  ici  le  point  effentiel ,  foit  que 
la  terre  produife  d'elle-même  affez  de 
fruits  pour  nourrir  fes  habitans  qui  font 
tows  chafTéurs  ou  pêcheurs ,  foit  que  lu 
pays  foit  d'ailleurs  fertile  ou  flérile  ^ 
les  hommes  ne  s'y  fixent  point  ;  ils  ne 
font  pas  plus  attachés  à  un  certain  en-' 
droit  du  pays ,  qu'à  l'autre  ;  ils  ne  peu- 
vent fouffrir  d'être  maitrifés  ;  iîs  ne 
demeurent  dans  un  même  lieu,  qu'au- 
tant qu'ils  s'y  trouvent  bien  ;  en  un' 


))  mufe  à  bâtir  au-delà  de  ce  qu'il  eu.  befoin 
»  pour  fe  garantir  du  chaud  &.  du  froid ,  ou- 
î)  qu'on  ne  travaille  à  amafTer  des  riclieiTes  , 
-r,  d'où  naiflent  les  divifions  ;  au  lieu  que  l'éga- 
M  lité  entretient  &  la  paix,  la  concorde ,  &  qa-ih 
j)  n'y  a  point  d'appréhenfion  de  tyrannie  ,  iovC- 
Tf  que  celui  qui  commande  ,  n'eft  pas  plus  grand' 
»  feigneur  que  celui  qui  obéit.  j>  Commentaires,^ 
Guerre  des  Gaules  ,  Livre  vj, ,  traduBion  d'A^' 
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mot  5  ce  font  des  peuples  libres ,  des 
fauvages. 

Eft-ce-Ià  un  nuage  où  l'on  voit  tout 
ce  que  Ton  veut  ?  Ne  font-ce  pas  plutôt 
des  traits  de  la  plus  vive  lumière  ,  qui 
portent  la  clarté  &C  la  conviction  par- 
tout où  ils  frapent  ? 

Je  finirai  cet  article  par  une  autorité 
que  j'emprunte  de  l'Extrait  (  qui  fe 
îrouv«  dans  le  Journal  des  Sçavans, 
pour  le  mois  de  Février  1751  ,  )  du 
livre  qui  a  pour  titre  :  Hïjloire  naturelle 
de  rijlandc  &  du  Groenland  y  par  M,  An-- 
dcrfon.  Il  femble  qu'il  ait  été  fait  exprès 
pour  juflifier  la  plus  grande  partie  des 
maximes  répandues  dans  Touvrage  de 
ÏEfprit  des  Lolx^  fur  le  climat.  Le  voici.. 

»  M.  Anderfon  repréfente  le  Groën- 
^  land  comme  un  terrein  ftérile  qui  ne 
»  produit  qu'une  forte  d'herbe  épaifle 
»  &  amere  pour  la  nourriture  des  daims 
»  &  des  lièvres  dont  le  pays  eil  rempli. 
»Les  habitans  n'ont  d'autre  reffource 
j»  pour  vivre ,  que  la  chaiTe  &  la  pê- 
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»  che Les  Groënlandois  vivent,  dès 

:f}  la  iiaiflance  ,  dans  une  entière  liberté 
n  &  dans  une  parfaite  indépendance  j 
y>ils  ne  font  fujets^dans  leur  enfance, 
»  à  aucune  difcipline  ni  corre6lion  de 
»  la  part  des  parens  ;  &  étant  devenus 
»  grands ,  ils  ne  connoiffent  ni  l'auto-' 
y>  rite  des  loix,  ni  celle  des  chefs  ou  fu- 
»  périeurs  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  n'ont  nî 
»  juges  ni  magiftrats  ;  chacun  vit  com;-* 
»me  il  veut,  &  travaille  à  fa  confer- 
yy  vation  ,  comme  il  l'entend.  L'égalité 
»  eft  fi  parfaite  entr'eux ,  que  Tun  ne 
»  s'avife  pas  de  contredire  ou  de  per^ 
»  fuader  l'autre  ,  bien  loirt  d^  vouloir 
9>  lui  commander.  Ils  vivent  tous  dansP 
?>  l'union  &  l'amitié  la  plus  parfaite  9 
»  l'envie  ,  la  hain«  ,  la  trahifon  y  les 
»  calomnies  &  les  querelles  font  des^ 
y>  chofes  inconnues  parmi  eux  (29)* 


(  29  )  Vous  trouverez  dans  les  climats  d^tï 
Kord  ,  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices ,  aflez:- 
êe  vertus  ,  beaucoup  de  fincérité  &  de  ùaur^ 
fihife,  Efprit  des  Loi3C>  liv.  14,-  chap.  2. 

■   lv| 
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^  On  n'y  voit  ni  batteries ,  ni  afTafîI- 
»  nats  5  ni  guerre  avec  les  voifins.  On 
»  n'entend  jamais  parler  de  débauches 
»  entre  les  deux  fexes  ;  la  jeuneiTe  noii 
»  mariée  efl  d'une  fa.gefle  exemplaire; 
»  jamais  garçonn'a  léduit  une  fille,  ni 
»  celle-ci  un  garçon  (30).  Leur  peu 
»  de  tempérament  fe  manifefle  affez  , 
»  en  ce  qu'ils  prennent  rarement  deux 
>*  femmes  ,.  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui 
>i  les  en  empêche.  Les  gens  mariés 
avivent  û  bien  enfemble  ,  qu'on  ne 
5^  voit  jamais  d'adultère.  Ils  connoif- 
?)  fent  la  propriété  des  biens  ;  on  n'en- 
>*  tend  cependant  parler  ni  de  vol  ni 
»  de  pillage.  Tout  eu  ouvert  par  tout 
»  le  pays  ;  on  ne  connoît  ni  portes  ni 
»  ferrures  ;  &  perfonne  ne  touche  à  ce 
»  qui  appartient  à  autrui. 

»  Une  conftitution  fi  fmguliere  de 
>♦  tout  un  peuple,  engage  notre  Auteur 

(50  )  Dans  les  climats  du  Nord,  à  peine  le 
plT}'fiqae  de  rameur  a-t-illa  force  de  fe  rendre 
Àim  fçnfible,.  Efgrit  des  Loix  j  U>id» 
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?>  à  faire   diverfes    réflexions Il 

»  penfe  ,  qu'à  tout  bien  confldcrer,  les- 
»  apparences  vertueufes  qui  font  û 
»  frappantes  dans  les  Groënlandois,  ne 
»  proviennent  pas  tant  de  la  pureté  de 
»  leurs  fentimens,  que  des  circonftan- 
»  ces  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent; 
$♦  la  dureté  du  climat,  dit-il,  le  défaut 
if  d'abondance  ,  la  difficulté  d'avoir  le 
»  néceffaire  ,  les  contiennent  dans  l'é- 
»  égalité  ,  &c. 

Quant  au  peu  de  difpofition  des 
Groënlandois  pour  la  guerre  ,  voici  les 
raifons  qu'en  donne  M,  Anderfon. 

»Le  pays  eft  fi  mauvais,  dit>il ,  le 
>>  peuple  fi  nombreux,  6c  la  conïlitu» 
»  tution  de  l'un  &  de  Fautre  û  éloignée 
»  de  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre  y 
»  qu'il  eu  impoffible  aux  Groënlan  dois 
»  de  faire  des  conquêtes  fur  leurs  voi- 
»'fins  ;  Se  leur  pays  a  û.  peu  dappas^» 
»  que  perfonne  ne  voudroit  piendre 
^  la  peine  de  le  conquérir,. 
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ARTICLES    IV   &    V. 

De  la  Jurisprudence  &  du 
Commerce. 

IL  faut  bien  que  cette  partie  du  livre 
de  l'Efprit  des  Loix  fur  la  Jurifpru- 
dence ,  foit  la  mieux  traitée ,  alnfi  que 
le  dit  le  Critique ,  ou  que  la  matière 
ne  foit  pas  autant  de  fon  refTort ,  puif- 
qu'il  n'y  a  que  peu ,  ou  point  trouvé 
à  redire  ;  je  pafTe  à  ce  qui  regarde  le 
commerce. 

1°  Les  obfervations  fiiites  fur  ce 
dernier  article ,  fe  réduifent  à  quelques 
prétendues  contradidlions  de  la  part 
de  l'Auteur ,  qui  ayant  voulu  traiter 
cette  matière  avec  brièveté  ,  l'a  divi- 
fée  en  deux  branches  générales  ;  le 
commerce  d^économie,&  le  commerce 
du  luxe.  «Cette  efpecc  de  trafic,  (dit 
Mr  de  Montefquieu  ,    en  parlant  du 
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commerce  d'économie ,  )  »  regarde  le 
»  gouvernement  de  plufieurs  par  fs 
»  nature  ,  ôi  le  monarchique  par  occa- 
;  »  fion  ;  car  comme  il  h'efl  fondé  que 
»  fur  la  pratique  de  gagner  peu,  &C 
»  même  de  gagner  moins  qu'aucune 
»  autre  nation ,  &  de  ne  fe  dédom- 
w  mager  qu'en  gagnant  continuelle* 
>*  ment ,  il  n'eft  guères  pofîible  qu'il 
»  puiffe  être  fait  par  un  peuple  chez 
»  qui  le  luxe  eu  établi  ,  qui  dépenfe 
»  beaucoup  ^  &  qui  ne  voit  que  de 
»  grands  objets. 

»  C'efl:  dans  ces  idées  que  Cicéron 
»  difoit  fi  bien  r  Je  naime  point  qiûujt 
»  mime,  peuple  fou  en  mêms  tems  le  do- 
>>  minuteur  &  le  facteur  de  V univers.  En; 
»  e^tt  5  il  faudroit  fuppofer  que  cha- 
»  que  particulier  dans  cet  état ,  &  tout 
»  l'état  même  ,  euiTent  toujours  la  tête 
»>  pleine  de  grands  projets  ,  &  cette 
»  même  tête  remplie  de  petits  ;  ce  qui 
»efl  contradictoire. 

Il  a  plu  à  rObfervateur  de  retraa- 


m 
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cher  dans  fon  Extrait  le  paffage  de' 
Gicéron  en-  entier  ,  &  d^  laifTer  flib-' 
fifter  tout  le  refte  du  raifonnement  de 
l'Auteur  ;  ce  qui  lui  donne  un  ft^ns 
louche  &  tout- à  fait  appofë  à  ee  qu'a* 
voulu  dire  M.  de  Montefquieu  (  31  ). 
AufTi  le  Critique  s'écrie-t-il  :  «  Cette 
»  raifon  eft  bien  finguliere!  &c  Ton  de- 
»  mande  à  M.  de  Montefquieu  pour- 
»  quoi  il  faudroit  fuppofer  pareille 
»chofe?  Quoi,  dans  une  monarchie 
>y  où  il  y  aura  vingt  millions  d'habi- 
»  tans  5  par  exemple  ,  il  ne  s'en  trou-^ 
»vera  pas  affez  pour  faire  le  com- 
»  merce  d'économie  &  celui  du  luxe* 
»  en  même  tems  ?  Il  ne  pourra  pas  ar-^ 
^  river  que  les  uns  fe  contenteront  de 
»  gagner  peu ,  tandis  que  les  autres 
»  chercheront  à  gagner  davantage  ? 
»  Que   ceux-ci  formeront  de  grandes- 


(31  )  Il  faut  obferver  que  ce  que  le  Critique 
a  réuni  Te  trouve  dans  le  livre  de  l'Elprit  de^ 
jLou ,  dans^  deux  paraj^ra^hes  ditierens, 
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»  entreprises  ,  tandis  que  les  autres  ne 
»  feront  occupés  que  de  petits  objets? 
»  Et  il  fera  néceflaire  enfin  ,  que  cha- 
»  que  particulier  ait  la  tête  pleine  d^ 
»  grandes  &c  de  petites  chofes  à  la  fois? 
»  Cela  ne  fe  conçoit  pasv 

Je  réponds,  qu'il  eft  bien  plus  inc0J> 
cevable  que  le  Critique  ait  été  préoccu- 
pé aupoint  de  ne  pas  s'appercévoir  que 
la  dernière  réflexion  de  l'Auteur  ne 
porte  que  fur  le  pafTage  de  Cicéron,  &C 
fur  l'incompatibilité  qu'il  y  auroit  dans 
les  projets  d'un  peuple,  qui  ayanf  déjà 
pout  but  d'afllijettir  l'univers,  voa^ 
droit  encore  s'attacher  au  commerce 
d'économie ,  lequel  fuppofe  une  atten- 
tion continuelle  èc  aflidue  à  de  petits 
profits ,  bien  éloignée  des  grands  pro- 
jets ,  dont  le  peuple  dominateur  ou 
conquérant ,  devroit  faire  fon  objet 
principal. 

2°  L'Auteur  a  dit  que  «dans  le  gou- 
M  vernement  d'un  feul ,  le  commerce 
»  efl  fondé  fur  le  luxe  ,  &z  que  fo-a 
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»  objet  unique  eft  de  procurer  à  la  na- 
»  tion  qui  le  fait,  tout  ce  qui  peut  fer- 
n  vir  à  fon  orgueil ,  à  fes  délices  &  k 
»  fes  fantaifies.  »  Ce  qui  ne  veut  point 
dire ,  ainfi  que  le  Critique  le  croit,  que 
le  commerce  du  luxe  ne  confifte  que  l 
dans  un  trafic  de  chofes  néceffaires 
pour  le  luxe  ;  mais  il  faut  entendre 
que  l'objet  de  ce  commerce  çû.  de 
procurer  à  la  nation  qui  le  fait ,  des 
profits  afTezconfidérables,  pour  la  met- 
tre â  même  d'avoir  tout  ce  qui  peuf 
augmenter  fon  luxe ,  flatter  fon  orgueil 
&  fes  phantaifies.  Ceci  paroîtra  mieux 
par  ce  qui  fuit. 

»  Le  gouvernement  de  plufîeurs  eft 
»  ordinairement  fondé  fur  l'économie, 
w  dit  M.  de  Montefquieu  ;  les  négocians 
»  ayant  l'œil  fur  toutes  les  nations  de 
>►  la  terre ,  portent  à  l'une  ce  qui  man- 
»  que  à  l'autre.  C'efl  ainfi  que  les  ré- 
»  publiques  de  Tyr ,  de  Carthage  , 
»  d'Athènes  ,  de  Marfeille  ,  de  Floren- 
»  ce^  de  Venife  &  de  Hollande,, ont  fait 
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p  le  commerce.  Cette  efpece  de  trafic 
»  regarde  le  gouvernement  de  pluûeurs 
»  par  fa  nature  ;  &  le  monarchique  , 
>t  par  occafion;  »  donc  il  ri^en  eji  pas  ert" 
tïércmmt  banni ,  ainfi  que  le  prétend  le 
Critique.  «Mais,  dit  encore  f  Auteur , 
yr  il  n'eft  guères  pofSbIe  que  ce  com- 
w  merce  d'économie  puiffe  être  fait  par 
»  un  peuple  chez  qui  le  luxe  eft  éta-^ 
»bli,  qui  dépenfe  beaucoup,  &  qui 
»  ne  voit  que  de  grands  objets ,  >>  c'eû- 
à-dire  de  grands  profits  ;  car ,  qu'y  a° 
t-il  qui  puifie  fournir  aux  grandes  dé- 
penfes  qu'entraîne  le  luxe  ,  fi  ce  n'efl 
les  grands  profits.^ 

OBSERVATION.    P^g«  i^r^ 

3^  Ce  n'eft  pas  la  qualité  des  mar- 
chandifes  ,  dit  le  Critique  ,  c'eft  leur 
quantité  qui  fait  les  plus  grands  pro- 
jets; &  un  négociant  qui  èntrepren- 
droit  de  fournir  à  une  nation  ,  toutes; 
les  chofes  néceffaires  à  la  vie  ,  forme- 
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roit  une  plus  grande  entreprife  ,  que 
celui  qui  ne  lui  procciferoit  qu'une 
partie  de  ce  qui  peut  contribuer  à  fes 
plaifirs,  à  fes  phantaifies,  à  fon  orgueil  ; 
en  un  mot ,  celui  qui  feroit  le  com- 
merce d'économie  dans  cette  fupofi- 
tion,  feroit  occupé  de  plus  grands  ob- 
jets, que  l'autre  qui  feroit  h  commerce 
du  luxe. 

RÉPONSE.  Le  négociant  qui  forme-  ' 
toit  une  pareille  entreprife,  feroit  réel- 
lement  le  commerce  du  luxe ,  &  noil 
Celui  d'économie  ,  parce  que  s'il  en- 
tendoit  fon  métier ,  il  ne  fe  charge- 
roit  d'une  affaire  d'aufîi  grande  confé- 
quence,  que  dans  la  vue  de  gros  pro- 
fits ;  car  je  foutiens,encore  une  fois,  que 
dans  le  fens  de  l'Auteur^le  trafic  des  cho- 
fes  néceflaires  à  la  vie ,  n'eft  point  uni- 
quement ce  qui  conftitue  le  commerce 
d'économie ,  non  plus  que  le  trafic  des 
chofes  qui  ont  quelque  rapport  au 
luxe  ,  n'efl  point  ce  qui  conûitiic  te 
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commerce  du  luxe  (31).  S'il  en  étoit 
autrement ,  il  s'enfuivroit  qu'il  n'y  au* 
roit  dans  le  monde,  que  les  orfèvres  , 
les  bijoutiers ,  les  jouailliers ,  les  ma- 
nufaduriers  d'étoffes  précieufes ,  & 
autres  marchands ,  artiftes  ou  artifans 
de  cette  efpece  ,  qui  feroient  le  com-r 
Djerce  du  luxe  ?  Mais ,  dans  ce  cas  , 
quel  fera  le  commerce  de  nos  arma- 
teurs des  difFérens  ports  du  royaume, 
qui  envoient ,  tous  les  ans ,  fix  à  fept 
cens  vaiiTeaux  dans  nos  colonies  de 
i'Amériquje«,  à  la  coté  d'Afrique,  ou 
gu  Levant  ?  Dira-t-on  qu'ils  font  le 
commerce  d'économie  ?  Je  ne  crois 
pas  que  perfonne  s'avisât  de  le  fou- 
tenir. 


(32)  Lorfque  M.  de  Montefquieu  a  dit  que 
dans  les  pays  d'économie  ,  les  négocians  ayant 
i'œil  fur  toutes  les  nations  de  la  terre ,  portent 
i l'une  ce  qui  manque  à  l'autre,  il  n'a  pas  en- 
tendu parler  uniquement  des  chofes  néceffai- 
res  à  la  vie ,  il  y  a  compris  auffi  le  fuperflu  , 
puirqu'il  eft  vrai  que  dans  un  pays  de  luxe  ,  ce- 
Hj^erfla  tV.it  partie  des  befoiijs. 


tl8  RÉPONSE 

M.  de  Montefquieii  n'a  point  voulu 
parler  clii  commerce,  tel  que  le  font  les 
marchands  de  nos  villes  Méditerra- 
nées.  11  n'y  avoit  pas  d'apparence  que 
dans  le  peu  de  pages  qu'il  emploie  à 
ce  fujet ,  il  eût  defTein  d'approfondir, 
ni  mcme  d'indiquer  tous  les  commerces 
pofTibles  ;  il  dit  lui-même  que  cette 
matière  mëriteroit  d'être  traitée  avec 
plus  d'ctendue  :  Il  ne  s'agit  donc  ici 
que  du  commerce  dans  le  grand ,  du 
commerce  externe  5c  maritime  de  na- 
tion à  nation  ,  relativement  aux  avan- 
tages réciproques ,  &  au  but  que  cha- 
cune d'elles  peut  avoir  en  le  faifant  : 
Or,  dans  ce  fens  ,  tout  ce  qu'a  dit  l'Au- 
teur s'accorde  merveilleufemcnt  avec* 
ce  que  nous  voyons  par-tout  où  il  y 
a  du  commerce. 

Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  en- 
core quelques  réflexions  à  ce  fujet. 

Les  HoUandois  naviguent  à  meilleur 
marché  qu'aucun  autre  peuple  de  l'Eu- 
rope ;  cela  n'efl  pas  difficile  à  com- 
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prendre  ;  leur  commerce  étant  fondé 
/ur  une  économie  continuelle ,  je  n'en 
.excepte  pas  même  leurs  plus  grandes 
entreprifes  ,  ils  ont  été  obligés  de  tirer 
parti  de  tout  ce  qui  y  a  rapport  ;  leurs 
vaifTeaiix  font  d'une  conilrudion  & 
d'une  voilure  qui  demandent  moins  de 
monde ,  pour  la  manœuvre ,  que  ceux 
des  autres  nations  ;  leurs  matelots  fe 
^contentent  de  gages  très-modiques ,  Sc 
jde  la  nourriture  la  plus  grofîiere  :  Les 
propriétaires  même  des  navires  font 
Satisfaits,  lorfque  les  voyages  d'une 
année  leur  rendent  quelque  chofe  au- 
delà  de  l'intérêt  ordmaire ,  que  leur 
argent  leur  produiroit  dans  le  com- 
merce intérieur  de  leur  pays  :  enfin  . 
n'y  a  point  de  nation  qui  pût,  ni  qui 
voulut  courir  les  mêmes  rifques  au 
même  prix.  Il  faut  donc  que  dans  les 
pays  où  régne  le  commerce  du  luxe , 
on  leur  abandonne  ce  qu'en  ap:.>elle 
le  gabotj.ge  ,  ôc  quelques  autres  bran?" 
iches  femblables ,  qu'il  feioit  inutile  de 
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vouloir  leur  ravir  :  Dans  ce  fens ,  & 
dans  bien  d'autres  ,  on  peut  les  appel- 
1er ,  avec  jufle  raiibn  ,  Us  facteurs ,  ou  , 
fi  Ton  veut ,  les  voituriers  de  l'uni- 
vers ,  porùtorcs  urrarum.  Ils  font  à  l'é- 
gard des  autres  nations  de  l'Europe  , 
ce  qu'efl  un  commifTionnaire  à  l'égard 
de  fon  commettant  ;  6c  c'efl-là  ce  qui 
conflitue  véritablement  le  commerce 
d'économie  :  aufTi  il  femble  aue  tout 
ce  que  l'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix 
a  dit  de  ce  commerce  ,foit  fondé  fur  la 
connoilTance  que  nous  avons  de  celui 
de  ce  peuple  induilrieux5&:  de  quelques 
villes  Anféatiques  :  Là ,  Ton  fe  con- 
tente de  gagner  peu ,  6c  même  nioins 
qu'aucune  autre  nation;  &  Ton  fe  dé- 
dommage en  gagnant  continuellement  : 
Dans  ces  pays,  où  la  mode  n'a  pas  été 
pouilée  jufqu'à  fe  faire  des  befoins  au- 
deffus  de  fon  état  ôc  de  i^s,  moyens,  l'ar- 
gent y  eftaufTi  plus  abondant  qu'ailleurs; 
il  y  produit  à  peine  la  moitié  de  l'in- 
térêt qu'd  donne  dans  les  monarchies 

eu 
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«ù  rcgne  le  luxe  :  c'ciî:  i\  cette  raifon 
principalement,  c'efl-iï-dire,  à  la  quan- 
tité confidcrable  d^arge^it  qui  reile  Ùin^ 
emploi ,  que  j'attribuerois  cette  har- 
dieffe  pour  les  grandes  entreprifes  <jue 
TAuteur  remarque    dans   les  républi- 
€[ues  5  6c  qui  ne  fe  trouve  que  rare- 
ment dans  les  monarchies  ,  oîi  chacun 
'  «il  bien  pkis  empreffé  de  s'afîiirer  un 
€tat  au-deflus  de  celui  du  négociant, 
de   courir  après  les  honneurs ,  de  fo 
procurer  toutes  les  aifances  dépendan- 
tes du  luxe  ,  enfin  de  jouir  de  fa  for- 
tune ,   que   de    former  de   nouveaux 
projets  de  commerce  ;  cnibrte  que  l'on 
peut  dire  qu'en  général  dans  les  mo- 
narchies, chacun  fait  le  commerce  afin 
de  pouvoir  le  quitter  ',  au  lieu  que  dans 
les  républiques  on  ne  l'entreprend  que 
dans  l'efpérance  de  le  continuer  &  de 
l'augmenter;  ce  qui  revient,  à  ce  que 
dit  l'Auteur,  qu'un  commerce  mène 
à  l'autre  ;  le  petit  au  médiocre  ,  le  mé- 
diocre au  grand  ',  aulS  voyons  -  novis 
PanU  II.  F. 
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que  les  plus  grands  projets  de  com- 
merce ont  prefque  tous  été  conçus 
par  des  négocians  républicains  :  La  fa- 
meufe  Hanfe  Teutonique  ne  prit-elle  pas 
naifTance  dans  de  petites  républiques? 
La  compagnie  des  Indes  ne  s'eft-elle 
pas  formée  6c  accrue  en  Hollande , 
avant  qu'aucune  puiffance  de  l'Europe 
pensât  à  faire  un  pareil  établiiTement 
(33)?  moins,  fans  doute,  par  le  défaut 
de  moyens  ,  que  pour  n'avoir  pas  des 
négocians  hardis  &  intelligens  ,  capa- 
bles de  former  &  de  diriger  une  telle 
cntreprife. 

Cette  compagnie  Hollandoife  ap- 
porta dès  fa  naiffance ,  dans  la  con« 
duite  de  fes  affaires ,  afTez  de  ce  même 
cfprit  d'économie,  qui  a  toujours  régné 
dans  le  commerce /de  la  nation,  pour 
faire  celui  qu'elle  méditoit  aux  Indes 


(33  )  Les  premiers  établiflemens  des  Portu- 
gais fembloient  avoir  plutôt  pour  objet,  la  cofl- 
iquêtç  que  le  commerce^ 
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plus  avantageufement  que  Tes  concur- 
rens.  Quelle  harcliefTe  dans  les  pro- 
jets !  Quelle  promptitude  dans  l'exé- 
cution !  Quelle  valeur ,  quelle  conduite 
dans  les  amiraux  chargés  du  comman- 
dement de  {es  efcades  ,  &  de  la  for- 
mation de  (es  établiiTemens  !  Les  trai- 
tés avantageux  que  ces  amiraux  firent 
avec  divers  rois  d'Afie,  font  encore 
cités  aujourd'hui  comme  des  modèles 
dans  ce  genre  ;  &  les  fages  mefures 
qu'ils  prirent  dans  les  fuites  ,  acqui- 
rent ou  conferverent  à  la  compagnie 
tous  les  avantages  dont  elle  a  joui 
depuis  5  &  qui  l'ont  rendue  la  plus 
riche  &  la  plus  floriflante  de  tou- 
tes celles  de  l'Europe.  Ce  n'étoit  ce- 
pendant que  des  ncgocians  accoutu- 
més au  commerce  d'économie,  qui  fai- 
foient  toutes  ces  grandes  chofes  ;  l'é- 
tat  n'y  prenoit  d'autre  part ,  que  celle 
qu'il  falloit  pour  leur  donner  de  l'en- 
couragement, &  les  protéger. 
1^-     4^  L'Auteur  a  dit  :  «La  plus  grande 
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.♦♦certitude  de  fa  propriété,  que  l^on 
>*  croit  avoir  dans  les  états  républi- 
»  cains ,  fait  tout  entreprendre  ;  Se  par- 
»  ce  que  l'on  eft  fur  de  ce  que  l'on  a 
»  acquis,  on  ofe  le  rifquer  pour  en 
»  acquérir  davantage.  »  Sur  quoi  le 
Critique  fe  récrie  que  cette  propriété 
cfl:  auiïi  affurée  dans  les  monarchies , 
que  dans  les  républiques  ;  l'on  ne  voit 
point ,  dit-il ,  que  des  biens  légitime- 
ment acquis  par  le  commerce,  dans 
les  monarchies ,  deviennent  jamais  la 
proie  du  fouverain.  - 

Je  conviens  avec  l'Obfervateur,  que 
rien  n'eft  plus  tare  en  France  ,  &  dans 
tous  les  royaumes  policés  de  l'Europe, 
qu  un  négociant  attaqué  à  caufe  de  (qs 
grandes  richeffes ,  je  crois  même  que 
l'Hiftoire  n'en  fournit  qu'un  feul  exem- 
ple ,  qui  efl  celui  de  Jacques  Cœur, 
fous  Charles  VII  ;  encore  fallut-il  lui 
fuppofer  d'autres  crimes.  Ce  n'efl  point 
aufîi  de  quoi  il  s'agit  ici.  Je  prie  qu'on 
fafle  attention,  que  M.  de  Montefquieu 
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ne  dit  point  que  cette  certitude  qu'on 
a  de  fa  prapriété ,  efl  réellement  mieux 
fondée  dans  les  républiques  que 
dans  les  monarchies;  mais  il  dit,  que 
Ton  le  croit  ainli  i/ans  les  états  rîpubli" 
cains  ;  au  lieu  qu'il  femble ,  à  entendre 
le  Critique  ,  que  l'Auteur  ait  voulu 
dire  que  les  négocians  établis  dans  les- 
monarchies  font  dans  le  même  préju- 
gé ;  qu'ils  craignent  les  injuflices  du 
gouvernement ,  ôi  que  tô-t  ou  tard  on 
ne  les  dépouille  de  leurs  biens.  Ils  ne 
peuvent  craindre  autre  chofe ,  fi  ce 
n'eft  que  ces  états  n'étant  point  fon- 
dés naturellement  fur  le  commerce  ^ 
il  n'y  foit  plus  négligé  qu'ailleurs-, 

5°  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  fur  une 
obfervation  du  Critique  au  fujet  du 
climat  5  par  rapport  au  cormnerce  5 
il  voit  une  contradi£l:ion  oii  il  n'y  en 
a  point  ;  fori  erreur  vient  de  ce  qu'il 
fait  dire  à  l'Auteur ,  que  ks  grandes 
êntreprifes  de  commerce  ne  font  q,ue 

Fiij 
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pour  les  états  ou  régne  le  luxe  (34).* 
Or  je  foutiens  que  M.  de  Montelquieu 
n'a  jamais  dit  pareille  chofe;  au  contrai- 
re, il  dit  que  les  grandes  entreprifes  de 
commerce  ne  font  point  pour  les  mo- 
narchies où  régne  le  luxe  ,  mais  pour 
les  états  républicains  oii  il  ne  régne 
pas. 

Mais,  dira  le  Critique ,  l'Auteur  pré- 
tend que  dans  les  états  où  régne  le 
luxe ,  on  dépenfe  beaucoup  ,  &  que 
l'on  n'y  voit  que  de  grands  objets  ;  je 
lui  réponds  encore  un  coup  ,  que  ces 
grands  objets  font  relatifs  aux  profits 
6c  non  aux  entreprifes  ;  enforte  que 
pour  déterminer  un  négociant  établi 
dans  un  pays  de  luxe ,  à  faire  une  en- 
treprife  quelconque  ,  il  faut  lui  pré- 
fenter  un  profit  plus  confidérable,  que 
s*il  vivoit  dans  un  pays  d'où  le  luxe 
efl  banni  ,  &  où  régne  le  commerce 

(34)  Page  192. 
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d'économie.  Siippofons ,  par  exemple, 
deux  négocians  établis  ,  l'un  dans  une 
ville  maritime  de  France  ,  &  l'autre  à 
Amflerdam  ;  qu'on  propofe  à  l'un  6c 
à  l'autre  une  entreprife  qui  ne  leur 
promette ,  tout  rifque  à  part ,  que 
quatre  ou  cinq  pour  cent  de  profit , 
après  avoir  occupé  leurs  fonds  pen- 
dant une  année  entière  ;  le  Hollandois 
faifira  l'afFaire  avec  emprefTément  ;  le 
François ,  au  contraire  ,  la  refufera  : 
Pourquoi  cela  ?  C'eft  que  l'un  vit  dans 
un  pays  d'économie,  &c  l'autre  dans 
un  pays  de  luxe  ;  c'eft  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  faire  valoir,  à  Amller- 
dam ,  fon  argent  au-delà  de  trois ,  à 
trois  &  demi  pour  cent  par  an  ,  au 
lieu  que  dans  le  commerce  de  France 
il  en  produit  juiqu'à  fix. 

Voici  enfin  la  dernière  obfervation 
du  Critique  ;  je  me  hâte  d'y  répon- 
dre. 

F  iv 
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OBSERVATION.     P^gei>). 

Propojltion  de  L^ Auteur. 

Vf  En  Perfe  lorfqiie  le  roi  a  con- 
^  damne  quelqu'un ,  on  ne  peut  plus 
>f  lui  en  parler ,  ni  demander  grâce'. 
>>  Cette  manière  de  penfer,  ajoùte-t-il, 
»  y  a  été  de  tout  tems  ;  l'ordre  que 
wdonna  AiTuérus  d'exterminer  les  Juifs, 
»  ne  pouvant  ctre  révoqué ,  on  prit  le 
y>  parti  de  leiu:  donner  la  permifîion  de 
M  fe  défendre  ;  >y  fur  quoi  le  Critique 
oppofe  ces  mots  du  chap.  8  du  livre 
d'Eflher.  «  S'il  efl  vrai  que  je  vous  fuis 
»  chère  ,  dit  la  reine-  à  Affuérus,  &  s'il 
»  vous  plaît  de  me  convaincre  que  mes 
»  prières  ne  vous  font  point  importun» 
^nes^  rcvoqiu^^  je  vous  en  fupplie , 
»  par  de  nouvelles  lettres ,  les  ordres 
»  que  le  perlide  Aman  ,  irréconcilia- 
>vble  ennemi  de  mon  peuple,  avoit 
»  envoyés  en  votre  nom ,  dans  toute 
»  l'étendue  de  vos  provinces,  pour  y 
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>y  faire  mourir ,  dan;?  un  feul  jour ,  tous 
»  les  Juifs. . ,  »  Et  au  chap.  16  du  livre 
d'Efther,  le  ptince  y  dit  ex?preirénient  : 
»  Notre  intention  efl  que  les  lettres 
»  obtenues  par  Aman  contre  l'es  Juifs,& 
»  envoyées  fous  notre  nom  à  toutes  nos 
>^ provinces,  foient  regardées  comme 
>^furprifes,  &C  de  nulle  valeur,  .r.,. 
Le  Critique  cite  encore  ces  deiix  vers?* 
de  Racine  : 

Oui  je  t'entens;anons  par  des  ordres  contrairèss, 
Révoquer  d'un  méchant  les  ordres  fanguinaireso 

Et  il  finit  paf  c'es  mots  :  «  A:SLiéruS'ne' 
»-  croyoit  donc  pas ,  comme  TAuteur 
»>  de  rEfprit  des  Loix  ^  que  fe s  ordres 
n  fuffent  irrévocables;  »> 

RÈPONSEv  Je  n'emprunterai  pour 
combatre  le  Critique >  ni  rautorité  des 
hjik)riens,  ni^celle  des  commentateurs  ;• 
je  ne  citerai-  pas  m^nie  les  poètes^ 
Deux  o\i  trois  réflexionîi ,.  &  le  Texte* 
faeré  me  fuffifent. 

\_    J^  demande  au  Critiqité ,.  ft  te  but? 

.       F  V 
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de  redit  que  donna  AfTiiénis  n*avolt 
pas  été,  ainfi  que  le  dit  l'Auteur,  de 
permettre  aux  Juifs  de  fe  défendre  , 
qu'étoit-il  né  ce  (Taire  qu'il  leur  fCit 
adrefTé  ?  C'efl  le  roi  lui-même  qui 
s'exprime  ainfi  parlant  à  Mardochée  : 
»  Ecrivez  donc  aux  Juifs  ,  au  nom  du 
»  roi ,  comme  vous  le  jugerez  à  pro- 
npos;  &  fcellez  les  lettres  de  mon 
»  anneau  ;  car  c'étoit  la  coutume  , 
»  ajoute  l'hiflorien  facré ,  que  nul  n'o- 
»  foit  s'oppofer  aux  lettres  qui  étoient 
»  envoyées  au  nom  du  roi ,  &  cache- 
»'tées  de  fon  anneau.  »  Je  remarquerai 
en  paiïant,  qu'il  y  a  des  traductions  de 
l'hébreu  qui  portent  ;  car  técritiire  qui 
ejî  écrite  au  nom  du  roi  ,  &  qui  ejl  fcelUe 
de  fon  fceau  ,  ne  fc  révoqiu  point.  Mais 
voyons  l'édit  même  fur  lequel  le  Cri- 
tique s'appuie  le  plus,  tel  qti'il  eft 
rapporté  au  chap.  i6  du  livre  d'Eflher  ; 
nous  y  trouvons  qu'AfTuérus  emploie 
différens  motifs  pour  juftifier  le  chan- 
gement qu'il  fait  aux  prccédens  ordres 
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d'Aman  contre  les  Juifs  :  Il  y  dit,  en-, 
tr'autres  :  «  Si  nous  ordonnons  des 
»  chofes  qui  paroilTent  différentes  , 
»  vous  ne  devez  pas  croire  que  cela. 
»  vienne  de  la  légèreté  de  notre  ef- 
»  prit ,  mais  plutôt  que  c'eft  la  vue 
»  du  bien  public  qui  nous  oblige  de 
»  former  nos  ordonnances  ,  félon  la 
»  diverfité  des  temps ,  &  la  nécefîité 
»  de  nos  affaires.  »  Cette  efpece  d'ex- 
cufe  de  la  part  d'un  prince  aufîi  def- 
potique  &  auiîi  abfolu,  n'eft-elle  pas 
une  preuve  qu'il  fentoit  ^  que  même 
ce  changement  de  fes  premiers  ordres 
étoit  contre  la  loi  &  les  iifages  ?  Ce 
qu'il  ajoute  un  peu  plus  loin,  fait  voir 
avec  évidence  que  cet  édit  fe  rédui- 
fpit  principalement  à  permettre  aux 
Juifs  de  défendre  leurs  vies  ,  &  à  or- 
donner aux  gouverneurs  des  provin- 
ces de  les  fecourir. ...  «  Nous  ordon- 
»  nons  ,  dit  le  roi ,  que  cet  édit  que 
»  nous  vous  envoyons  ,  foit  affiché 
1^  dans  toutes  les  villes ,  afin  qu'il  foit 

Fv; 
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>>  permis  aux  Juifs  de  garder  leurs 
5)  loix  ;  &  vous  aurez  foin  de  leur  dbn- 
»  ner  ^u  fecours  ,  afin  qu'ils  puiffenîr 
»  tuer  ceux  qui  fe  préparoienr  à  les? 
»  perdre.  » 

Quant  à  la  démarcHe  que  fît  Eilher, 
d'intercéder  pour  ks  JuHs,  je  pour-' 
rois  dire  qu'une  femme  chérie ,  qur 
compte  fur  fa  beauté  &  fur  l'amoui" 
cl\m  grand  roi  pour  elle,  fe  permet  i 
bien  des  chofes  contre  lès  ufages^,  fur- 
tout  quand  elle  efl:  animée  par  quelque 
grand  intérêt  :  or  il  ne  s'agrfToit  pa5 
moins  ici ,  que  de  ce  qu'Eflher  avoif 
<le  plus  cher  dans  le  monde,  de  la  vie 
de  toute  la  nation ,  &C  de  la  fienne  , 
peut-être.  Mais  il  potivoiraufîiy  avoir 
un  deffein  particulier  de  la  Providen- 
ce; car,  ainii  que  le  difoit  Mardochée 
iV  Efîher  (35)  :  «  Qui  fçait  fi  ce  n'ef> 
5>- point  pour  cela  même, que  vous  ave:? 
»été  élevée  iV  la  dignité  royale  ,  afin 

(J5)  Qi:ijp.  4î  vcrf.  t4^. 
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)^  d'être  en  état  d'agir  dans  une  occa- 
»  fion  comme  celle-ci  ?  »  Siir  cette  re-* 
îîiontrance  ,  Efther  fe  réfolut  de  courir 
le  rifque  de  parler  au  roi  ;  mais  les^ 
craintes  qu'elle  témoigna  dans  cette- 
occafion  ,  &  toutes  les  précautions^ 
qu'elle  prit  ,  prouvent  bien  qu'elle; 
s'expofoit  beaucoup; 

Sî  le  Critique  ne  trouve  point'  ce 
raifonnement  affez  décifif ,.  &C  s'il  lui^ 
reile  encore  quelque  fcrupule  à  ce 
fiîjet ,  il  faut  lui  faire  voir,,  par  une 
autorité  qui  ne  laiffe  aucun  doute ,  que 
3ion  feulement  il  n'étoit  point  permis 
d'intercéder  en-  faveur  de  ceux  que  le 
roi  avoit  condamnés^mais  que  le  roi  lui-^ 
même  nepouvoit,  de  fon abondant,  ac* 
éorder  la  grâce  à  perfonne  yc'eftdans 
h  chap.  6  de  D-aniel,  verf.  8  &  fui- 
vans,  que  je  trouve  une  déciflon  for- 
Bielle  en  faveur  de  cette  opinion:  La 
voici;  (ce  font  les>  ennemis  de  Daniei 
qui  parlent.)  «  Confirmez  donc  maln^ 
»^^aam  j;  o-  k4  l  cçtavis  ^.&  faites  cen^ 
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nédit  afin  qu'il  demeure  ferme,  comme 
»  ayant  été  établi  par  les  Medes  &  par 
»  les  Perfes  ,  fans  qu'il  foit  permis  à 

»  perfonne  de  les  violer.  . 

ô  roi  !  n'kvez-vous  pas  or- 

»  donné  que  penda??Lt  l'efpace  de  trente 
»  jours,  tout  homme  qui  feroit  quel-, 
»  ques  prières  à  quelqu'un  des  dieux", 
»  ou  des  hommes  ,  fmon  à  vous  leill ,  6 
»  roi  5   feroit  jette    dans  la  foffe    des 
»  lions  ?  Le  roi  leur  répondit  :  Ce  que 
»  vous  dites  eft  vrai ,  &  c'eji  uns  or^ 
»  donnanu  des  Perfes  &  des  Medes ,  quil 
^>  neji permis  a  perfonne  de  violer.  Alors 
»  ils  dirent  au  roi  ;   Daniel  ,  un  des 
»  captifs   d'entre  les   enfans  de  Juda , 
»  fans   avoir  égard  à  votre  loi ,  ni  à 
»  l'édit  que  vous  avez  fait ,   prie  fon 
»  Dieu  chaque  jour  à  trois  heures  dif- 
wférentes..  Ce    que.  le    roi  ayant  en- 
»  tendu  ,  il  fut  extrêmement  affligé.  11 
»  prit  en  lui-même  la  réfolutlon  de  déli- 
»  vrer  Daniel;  &  jufqu'au  foleil  couché 
»  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  fauver. 


AUX   Observations,     ijj: 

»Mais  ces  perfonnes  voyant  bien  quelle 
»  étoit  l'intention  du  roi ,  lui  dirent  :, 
»  O  roi ,  fçache:^  que  cejl  une  loi  des  Mé>^ 
»  des  &  des  Perfes ,  qail  ncji  point  per^^ 
>t  mis  de  rie/i  changer  dans  tous  les  édits 
»  que  le  roi  fait.  Alors  Daniel  fut  em- 
»  mené  par  le  commandement  du  roi  ; 
»  &  ils  le  jetterent  dans  la  fofTe  aux 
»  lions  ;  &  le  roi  dit  à  Daniel ,  votre 
»  Dieu  que  vous  adorez  fans  ce  (Te,  vous 
»  délivrera.  » 

Voilà  donc   un  roi  qui  fe  trouve 
dans  rimpoffibilité  de  fauver  un  favori 
qu'il  aime  ,  parce  que  ,  fuivant  la  loi 
des  Medes  &  des    Perfes ,   il  neji  point  ^ 
permis  de  rien  changer  dans  tous  les  édits 
que  le  roi  fait.  Mais  s'il  n'étoit  pas  per- 
mis aux  rois  de  Perfe  de  rien  changer 
a  leurs  propres  édits  ,  il  leur  étoit  fans 
doute  encore  moins  permis  de  les  ré- 
voquer en  entier ,  ni  à  qui  que  ce  fut 
d'ofer  intercéder  pour  les  coupables. 

Il  me  refte  à  obferver  qu'il  y  a  des 
verfions  qui  portent  le  mot  de  rèvo- 


f  3(5  Réponse  aux  OBSÉurATiONs; 

<}U2r  5  au  lieu  de  ceux  de  violer  &c  c/ian-- 
ger,  qui  font  employés  dans  la  Vul- 
gate  &  dans  la  traduclion  de  Sacy, 
dont  je  me  fers^ 

Il  réfulte  de  tout  ce  que'  je  viens-  de 
dire ,  que  l'Auteur  s'appuie  fur  des* 
autorités fufHfantes,puifqu'il  cite  d'ail- 
leurs Chardin ,  &-  qu'il  a  ainfi  en  fa* 
feveur  les  hifloriens  facnés  êc  profa-" 

F  I  N,- 


EXTRAIT   DES    Livres. 

qui  fi  trouvent  aux  mêmes  endroits^ 

ABrégé   de   FHiftoire   Eccléfiaflique  ,    par 
M.  l'abbé /?4îciw^,  in-' 12,  15  vol.    52I.  10  C 
»■■    ■  —  Le  même  Abrégé ,  in-'4°  ,  1 5  vol.  pro*» 
pofés  ptir  fourcription  ,   à  66  1. 

Hiiloire  Eccléfiaftique  de  M,  YshhQFUury,  nouv. 
édition,  in-4°,  36  vol.  216  1. 

i  "^  La  même  HH^oire,  111-12,30  vol.  108  ?. 

^ La  fuite  ,  fous  prejje. 

^        —  Tables  de  ladite  Hiftcire  Eccléfiafli- 

que  ,  in-4°,  1-5  1. 

■*"      '    ■  Les  mêmes  Tables- ,  m-i  2,4  vol.  12  J, 

Introduction  à  ladite  Hiftoire  Ecclés 


fiaflique  ;  par  D.  Cal  met ,  in-4^,  4  vol.   36  !•- 

^' —   La  même  Introdudion  ,  in-12,  5  vol, 

fous  preffe, 

Poëme  de  la  Religion  &  de  la  Grâce  ;'  pat;- 
M.  Racine  ,  in-i  2  ,  2  1.  ro  C 

Code  Militaire  ,  ou  comnilation  des  Ordonnan- 
ces  des  Rois  de  France  concernant  les  gens 
de  guerre  ;  par  M.  de  Bricjuet ,  nouv.  édit. 
augmentée  ,  1761 ,  in- 12  ,  8^  vol.  îo  H 

Hilloire  de  fa  Jkirifprudence  Romaine  ,  par 
M.  Terra  don  ,  pour  fer/ir  d'introdu<Siion  au 
Corps  du  Droit  civil  &  aux  Loix  civiles  , 
in-fol.  18  11 

Journal  des  principales  Audiences-  du-  Parle- 
ment ,  avec  les  Arrêts  qui  y  ont  ét-é  rend«s, 
&  plufieurs  queôions-  &  réglemens  ,  &c.  in- 
tbl.  7  vol.  1 5  o  il 

•- —  Les  tomes  V,  VI,  VU  fe  vendant  fépa- 
rément  24  livres  chaque. 

Les  Lo.ix  civiles  daiîs- leur  ordre  naturel;;  la 
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Droit  public  ;  &  Legum  DeleSius,  par  Domar^ 
in-fol.  nouvelle  édition  ly'y  ^  24 1. 

Traité  de  la  Souveraineté  des  Droits  &  des  Do- 
maines du  Roi  ,  in-4*',  2  vol.  24  1. 

L'Arithmétique  ,  ou  le  Livre  facile  pour  appren- 
dre l'arithmétique  de  loi-même  ôcfans  maître; 
par  M.  Barre  me  ,  in-  12,  1 1.  10  f. 

Les  Comptes  faits  ,  ou  Tarif  général  de  toutes 
les  monnoies ,  tant  anciennes  que  nouvelles  ; 
par  M.  Baneme^  in-12  ,  2  1.  lof. 

— '        Les  mêmes,   in- 24  ,  i  1.  lof. 

Le  Livre  néceflaire  ,  ou  Tarif  général  des  Intér 
rets ,  des  Eicomptes ,  des  Changes  6c  des 
Divlfions  ;  par  M.  Barre  me  ,  in-i  1 ,  2 1.  i  oX 

Traité  de  la  réduftion  &.  de  la  mefure  des  bois , 
in-8%/^.  1765,  61. 

Traité  des  parties  doubles ,  ou  méthode  aifée 
pour  apprendre  à  tenir  les  Livres  en  parties 
doubles  ,  par  M.  Barreme  ,  in-8°  ,  5  i. 

Traité  du  vrai  mérite  de  l'homme  confidéré  dans 
tous  les  âges  &  dans  toutes  les  conditions , 
avec  des  principes  propres  à  former  les  jeu- 
nes gens  à  la  vertu  ;  par  M.  Je  CUvdie ,  nou^ 
velle  édition,  in-12  ,  2  yo\,  petit  format  y 
1761  ,  4L 

Cofifultations  choifies  de  plufieurs  médecins 
célèbres  de  l'univerfité  de  Montpellier ,  fur 
les  maladies  aiguës  &.  chroniques  ,  in-12, 
10  vol.  25  L 

Minéraloi^!^  ou  nouvelle  Expofition  du  régne 
minéral  ,  avec  un  Dictionnaire  nomencla- 
teur,  &  desTables  fynoptiques  ;  par  M.  Fal- 
mont  de  Bomarc  ,  in-8°  ,  2  vol.  1762  ,     10  L 

Recueil  de  Pièces  concernant  l'Inoculation  de  la 
petite  Vérole  ,  &  propres  à  en  prouver  la 
fécurité  &  l'utilité  ,  in- 1  2  ,  2 1.  i  o  f. 

Les  Vapeurs  6c  Maladies  nen-eufes ,  hypocon- 
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cltiaques  ou  hyftériques;  reconnues  &  traitées 
dans  les  deux  fexes  ,  traduites  de  TAnglois  de 
M.  fV/iyii  ,  in-i2,  2  vol,   1767,  61. 

Abrégé  du  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  in  -  4°  , 
3  vol.  1762  ,  36  1. 

Amufemens  des  compagnies ,  ou  Recueil  des 
plus  nouvelles  Chanfons  notées ,  in-i 2 ,  2  vo- 
lumes ,  6 1. 

L'Arcadie  moderne  ,  ou  l'Apothéofe  littéraire 
du  roi  Stanillas  ,  Paflorale  héroïque ,  à  la 
gloire  de  ce  Monarque,  in-i  2,  1766,  2I.  10  f* 

Mes  Caprices,  ou  Spéculations  fur  l'homme,  poè- 
me en  trois  chants  ,  in-8^',  1764  ,  broch.   1  1. 

Dictionnaire  Grammatical  de  la  langue  françoife, 
pour  l'ortographe,  la  prononciation,  &c.  in-8^. 

Dictionnaire  portatif  de  la  Langue  françoife  , 
extrait  du  grand  Dictionnaire  de  Pierre  Ri^ 
chela  ,  in-8^,  5  1. 

Efprit  de  Fontenelle  ,  in-i  2  ,  2  I.  10  f. 

*^{^ntàQ  Lamothc  le  Vayer^m-li^'ïjS'^  2  1.  îof. 

Efprit  de  S.iint  Evremont ,  par  M.  Deleyre  , 
in-i2  ,    1761  ,  2I.  îof, 

Efprit  de  M"«  de  Scuderi  ;  par  M.  Delacroix , 
in-i2 ,  iy66  f  '  2  l.  10  f. 

Efprit  des  Monarques  philofophes  ;  par  M  l'abbé 
Delaporte  ,  in-12,    1764,  2I.  lof, 

Efprit ,  faillies  &  fmgularités  du  P,  Caflel  ;  par 
M.  l'abbé  Delaporte,in-î2  ,  '7^3»    ?  1.  10  f. 

Fables  choifies,  mifes  en  vers,  par  M.  de  la 
Fontaine  ,   grand  in-i  i  ,  3  1, 

Fables  de  Lejjing  ,  traduites  de  l'allemand  en 
françois  ,  par  M.  d' Ânttlmy;  avec  une  differ- 
tation  fur  la  Fable  ,  in-12  ,  1764,  3  1, 

Fabliaux  &  Contes  des  Poètes  François  desXII, 
XÏII ,  XIV  &  XV  fiécles;  par  M.  de  Bar- 
ha^an  y  nouv.   édit.  in-12,  3  vol,    1766, 

61. 

Le  Génie  de  Montefquïeu;  par  M.  Deleyre , 
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in-i  1 ,  nouvelle  éditloii ,  1761 ,  î  1.  id  f. 

Grammaire  françoife  du  P.  Bujjîer,      in- 12, 

il.  I  o  f. 
Idylles  &  Poèmes  champêtres  de  M.  Gejp^cr  , 

traduits  de  l'allemand  par  M.  Huber  ,  ln-8'' , 

1762,  avec  vi^ntttes  ,  3  1. 

Lettres  d  Olnuin  ;  par  M.  le  Chevalier  d* Arc  , 

in-i2  ,    a  vol.  4L  10  i« 

Mes  LoJiirs  ;  Sl  l'AppoIogie  da  Genre  humain , 
tf  par  M.  le  Chevalier  d'Arc  ,  nouv.  cdiî.  aug- 
*    rnentée  ,  in-ri,  2  1.10  1* 

La  mort  d'Abel ,  Pceme  de  M.  G<Jfr^er  ^  nouv. 

édit,  in-i  2  ,  petit  fonriut ,  2  U 

Œuvres  de  M.  l'abbé  de  Chaulieu^   riouv.  édit. 

augmentée  &  corrigée  ,  in- 1 2  ,  2  vol.  4 1. 
Œuvres  de  P.  Corneille,  in-12,7  vol.  17  I.  iqf. 
fc——^^  Les  mêmes. in- 12, 10  -voi.fc'.form,  20  1. 
^— '        Commentaires  ilir  P.  Corneille  ,  par  M-^ 

de  Voltaire  ,  in-li  ,  3  vol.  1764,  7I.  1  o  f. 
»— —      Imitation  de  Jefus  -  Chrift  ,  paraphrafée 

en  vers ,  in-i2,  il.  lof. 

Œuvres  de  Thomas  Corneilît ,  9  vol.  in  -  1 2  , 

petit  format ,  18I. 

Œuvres  de  M.  de  la  Fontaine,  4vol.  in-l  2,81-, 
Œuvres  galantes  ôc  amoureufes  d'Ovide  ,  trad, 

nouv.  en  vers  François,  in-8°,  17<^7,  4l-  10  C 
Œuvres  d'Etienne  Pavillon  ,  nouvelle  édition  , 

in-12  ,  2  vol.  4I. 

Œuvres  de  Pope ,  nouvelle  édition  ,  augmentée 

d  un  volume  ,  in-^  1 2  ,  Amfterdam ,  8  vol. 

1767,  30  r. 

Œuvres  de  Pelijfnn  ,  in-12,   3  vol.     7  I.  lOi. 

■■!■'    '     Hiftoire  de  Louis  Xî\',  in-12,  3  vol. 

7  1    10  \. 

Œuvres  de  Rabelais,  mifes  h  ta  portée  de  tout 
ledleur ,  avec  des  éclairciffemens  hiftoriques 
pour  l'intelligence  des  allégories^  in-12,  8vo- 
Ibmes  ,  16  L 


,*i^uvres  de  Racine  ,  3  vol.  in-4**^  fy,  1763  ; 

60 1. 

■** Les  mêmes,  3  vol.  in-ia  ,  6U 

Œuvres  de  Rei^nicf,  in-12,  2  vol.  pet.form,  4I. 

CEuvres  de  /.  B,  Roujfeau  ,  5  vol.  în-i  2  ,  petit 

format  ,  lO  1. 

<Euvres  de  M.  l'abbé  de  Saint-  Real ,   nouvelle 

édition,   111-4*^,  3  vol.  36  J. 

Les  mêmes  ,  in- 12  ,  8  vol.  16  L 

Œuvres   diverfes   de  S  car  on  ,    1,0  vol.  grand 

in-i2  ,  25  J. 

•-^ Les  mêmes ,  nouvelle  édition  ,  in-i  2  , 

12  voL  petit  format  ,  24  J^ 

•——    Séparément  chacun  de  Tes  différens  ou- 
vrages. 
CEuvres  de  Serrais  ,  nouvelle  édition  ,  2  vol, 
in-ii  ^  pctii  format ,  4  1. 

Œuvres  de  Moniëfqnicu ,  in-4* ,  3  vol.  nouv, 
édition  ,  3,6  !• 

— ; Les  mêmes ,  6  vol.  nouv.  édit.         1 5  L 

Confidérations  fur  la  grandeur ,  6c  la  décadence 

de  l'Empire  Romain  ,  2  1. 10  C 

Lettres  Ferfanes ,  in-i  2 ,  i  vol.  2  1.  10  C 

Le  Temple  de  Gnide  &  les  Eiïais  fur  le  goût , 

in-i2  ,  1  vqI.  a  1. 

Œuvres  du  Philorephe  de  S^ns-Souci ,  in-8®  , 

2  vol.  loi, 
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Le  Palais  du  Silence ,  Conte  phjlofophique  ;  par 

M.  le  Qievalier  d'Arc,  in-i  2,  2  vol.  4 1.  1  o  f, 

Paftorales  Se  Poëmes  de  M.  Geffner  ,  traduites 

de  l'allemand,  in-S**,  petit  format,  1766 ,  2  I. 

Poëmes  de  M.  Gefjner  :  Yun  intitulé  Daphnis , 
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Poliergie  ,  ou  Mélange  de  Littérature  &  de 
Poëlies  ,  par  M,  de  F***  ,  in  1 2  ,  nouv.  édit. 
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Le  Tréfor  du  ParnafTe  ,  in-i  2  ,  4  vol.  1762  ,  8  I. 

Abrégé  chronologique  de  l'Hifloire  univerfelle  , 
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M.  Dupin  ,  in- 1 2  ,  4  vol.  i  o  I. 

Hiftoire  des  Navigations  aux  Terres  Auftrales  ; 
par  M.  Desbrojjes^  in-4^,  2  vol.  gr,  pap,  24  1, 

Hiftoire  du  Commerce  &  de  la  Navigation  des 
Peuples  anciens  &  modernes  ;  par  M.  le  Che- 
valier d*^rc ,  in-12  ,  2  vol.  5  1. 

Hiftoire  du  Concile  de  Trente  de  FraPaolo 
Sarpi,  traduite  de  nouveau  en  françois,  avec 
des  notes  critiques  ,  par  P,  Fr,  Le  Courayer  ; 
nouvelle  édition  ,  à  laquelle  on  a  joint  la 
défenfe  de  l'Auteur  contre  les  cenfures  de 
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plufieurs  Prélats  &:  Thcologiens  ,  in  -  4*  ,' 
•ol.  30  1. 


) 


Hiftoire  du  Démêlé  de  Henri  H  ,  Roi  d'Angle- 
terre, avec  Thomas  Becktt ,  Archevêque  de 
Cantorbery;  par  ?.i.  l'abbé  Mignat ,  in- 12  , 

2  1.  10  f. 

Hiftoire  du  Peuple  de  Dieu,  par  le  P.  R^rruyer  ; 
premier  partie ,  contenant  l'ancien  Tefta- 
ment ,  in- 12  ,  10  vol.  25  1. 

^,1-. La  même  ,  in-4° ,  8  vol.  80  I. 

Hiftoire  du  peuple  de  Dieu ,  per  le  P.  Berruyer  ; 
féconde  partie,  contenant  le  nouveau  Tefta- 
ment ,  in  12,   8  vol.  20  1. 

— -         La  même  ,  in-4° ,  4  vol.  361, 

Hifloire  générale  deîLanguedoc  ,  avec  des  Notes 
&  les  Pièces  juftifîcatives;  compofée  fur  les 
Originaux  ,  enrichie  des  divers  monumeiis  , 
avec  Cartes  ,  Figures  &  Venelles  en  taiHe 
dûuce  ;  parD.  Fu'iJJette  ,  R.  B.  in-foL  5  vol. 

1 00  1. 

».■  Les  volumes III ,  IV  &  V  fe  vendent 

féparément  20  liv.. chaque. 

• Abrégé  de  l'Hiftoirc  de  Languedoc  , 

in  12,  6  voL  15  1. 

Hifloire  militaire  des  SuiiTes  ,  avec  les  généalo- 
gies des  Maifons  illuftres;  par  M.  le  Baron 
de  Zui-Laulen  ,  in-i:;,   8  vol.  20  ], 

Hiftoire  profane  depuis  fon  commencement  juf- 
qu'à  préfent  ;  contenant  les  teins  obfcurs  & 
^cfaj^uleux  ;  l'Hilioire  des  événemens  arrivés 
dans  tous  les  tcms .;  les  différentes  Religions  ; 
&  les  hommes  illuftres  qui  ont  vécu  dans  cha- 
que fiécle  ;  par  M.  Dupin^  in-i  2 ,  6  vol.  1 5  J. 

Le  Voyageur  Frantjois ,  ou  la  ConnoilTance  de 
l'ancien  &  du  nouveau  Monde  ;  par  M.  l'abbé 
D cloporte  y  in-li  ,  6  vol.  1766  &:  1767,  Iji, 

^    .». Les  tomes  A' Il 6c  Wù.  fous ]^reJJ'e^ 


IF^rt    .'  .-      t  ._       ^^     VM.    "y. —       *  .^  »^ 


•■>. 


i>^€^ 


#!*• 


•fWSi 


;♦ 


